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Tandis que- le convoi du doc Philippe che- 
minait lentement pour se rendre au lieu de 
sa sépulture, ses deux fils aînés, laissant le 
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2 LE DUC JEAN 

deuil sous la conduite de Philippe, leur plus 
jeune frère, et du comte de Richemont, se 
rendirent a Paris. Ils venaient prêter foi et 
hommage au roi, qui, en ce moment, était 
dans un bon intervalle de santé. 

L'hommage rendu par les héritiers du duc 
de Bourgogne différa de ce qui se pratiquait 
ordinairement. Jean, comte de Nevers, ren- 
dit hommage pour la première pairie du 
royaume et pour le duché de Bourgogne par 
deux actes séparés. Il n'était point rare alors 
qu'un ofl&ce ou même qu'une simple pension 
fût donnée à iBef. 

En même temps , et pendant le peu de 
jours qu'il passa à Paris, le nouveau Duc, as- 
sailli des demandes que faisaient tous les mar- 
chands , ouvriers et artisans, créanciers de son 
père, se vit forcé de leur abandonner les 
meubles qu'il avait laissés. Les tableaux, les 
tapisseries, les joyaux, les riches vêtemens fu- 
rent vendus ou pris en paiement pour satis- 
faire aux créances les' plus pressantes. De la 
sorte on acquitta une portion des dettes jus- 
qu'à la somme de cent dix-neuf raille francs ^ 

' Histoire de Bourgogne. 
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Le duc Jean retourna ensuite rejoindre le 
convoi de son père , afin d'assister à son en- 
trée à Dijon. La commune conçut à ce sujet 
quelque inquiétude. Elle craignit qu'au moyen 
de cette cérémonie funèbre, le nouveau Duc 
ne fît son entrée dans la ville sans jurer d'en 
maintenir les privilèges. Dès qu'on lui eut 
représenté cette difficulté, il s'empressa d'y 
satisfaire en envoyant la déclaration suivante : 
«Jean, duc de Bourgogne, comte de Nevers 
» et baron de Donzy, à tous ceux qui ces pré- 
» sentes lettres verront, salut : savoir faisons 
» que, comme pour recevoir et accueillir plus 
» grandement et plus honorablement les pré- 
» lats, barons, et autres gens d'église et sé- 
» culiers, qui, lundi prochain, seront aux ob- 
» sèques de feu notre très-cher seigneur et 
» père , à qui Dieu pardonne , nous avons in- 
» tention, s'il plaît à Dieu, d'aller et entrer en 
» notre ville de Dijon; et comme l'office sera 
» long, et grande la presse des gens qui y 
» seront, et que nous ne pourrions bonnement 
» faire le serment que nos prédécesseurs ducs 
» de Bourgogne ont accoutumé de faire à leur 
» première entrée dans ladite ville, selon les 
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» privilèges et liberté d'icelle, nous qui vou- 
» Ions garder et maintenir lesdits privilèges 
)) de notredite ville, voulons, et aux maires et 
» échevins avons octroyé et accordé , octroyons 
» et accordons , que l'entrée que' nous ferons 
» ce jour-là, saris jurer ses privilèges, ne lui 
» soit ou ne lui tourne à aucun préjudice ou 
» diminution desdits privilègesJEn témoignage 
» de quoi avons fait mettre iiotre sceau à ces 
» présentes. Donné à Ghanceaux, le 13'. jour 
» de juin, l'an de grâce 1404.» 

Le Duc tarda peu à accomplir sa promesse; 
dès le lendemain dés obsèques , * le 1 7 de j uin , 
il fit à Dijon son entrée souveraine, et jura les 
privilèges de la commune en la manière ac- 
coutumée. Il paâsa quelques jours dans son 
duché, y confirma et institua, du moîiis jus- 
tju'à nouvel ordre, tous les officiers du duché 
nommés sous le règne de son père. Il fit aussi 
quelqilès règlemens utiles que lui proposa son 

conseil \ 

Peu de tenips à^rès il retoxirtia à Paris pour 

y célébrer le niarié^e, déjà conclu , du dau- 

* Histoire de Boovgogne. 
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phin Louis, duc de Guyenne, avec sa fiUe 
Marguerite de Bourgogne. Les fiançailles de 
Philippe, son fils aine, avec Michelle de France, 
fille du roi, furent aussi solennisées. Le roi lui 
montrait une grande faveur et lui abandonna 
une portion des aides imposées sur plusieurs 
de ses domaines, afin de l'aider à acquitter les 
dettes de son père. La reine le traitait aussi, 
avec grande amitié. Peu après ce double ma- 
riage , elle lui promit avec serment , par acte 
scellé et authentique , de le protège;* et défen- 
dre de tout son pouvoir, et de lui donner avis 
de tout ce qu'elle saurait qu'on voudrait entre- 
prendre contre lui ou ses États. Il ne se mêlait 
pas encore des affaires du royaume, n'était 
point d'habitude au conseil du roi , et ne s'oc- 
cupait que.de mettre le bon ordure eu, son du-, 
ché. Les querelles que le duc d'Orléans avait 
eues avec son père ne s'étaient point ijenouve- 
lées ^ Mais bientôt elles eurent occasion d'é-^. 
dater avec la plus grande violence. 

La guerre entre l'Angleterre et la France 
continuait à s'allumer de plus en plus, Les 

» Histoire de Bourgogne. 
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entreprises que les deux royaumes permet- 
taient ou favorisaient chacun de leur côté, de- 
venaient tous les jours plus graves et plus 
fréquentes. C'était surtout par mer que les 
Anglais faisaient mille maux à la France. On 
voulut donc aviser à avoir des vaisseaux ; le 
sir3 de Savoisy, grand maître d'hôtel de la 
raine, vaillant chevalier très-favorisé du duc 
d'Orléans , fut chargé de se rendre auprès du 
roi de Castille pour lui en demander. Il réus- 
sit mal dans sa commission et ne rapporta 
qu'une promesse assez vague. Comme on s'en 
plaignit, le roi de Castille fit alors assurer le 
conseil du roi de tout son empressement. 
Cette nouvelle réponse , si différente de la pre- 
mière , fit tenir de fâcheux discours contre le 
sire de Savoisy. Mais lui, qui était un bril- 
lant champion dans tous les tournois et les 
joutes, ofirit le défi à quiconque maintien- 
drait qu'il ne s'était pas loyalement acquitté 
de son ambassade ^. 

En même temps, quelques jeunes gentils- 
hommes de Normandie , entre autres les sires 

• Juvénal. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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de Martel, de la Roche -Guyon et d'AcquC'- 
ville, sans en demander congé à personne., 
pas même à leurs parens, équipèrent plu- 
sieurs vaisseaux, et, au nombre d'environ deux 
cents, allèrent chercher aventure contre les 
Anglais. Ils descendirent dans l'ile de Port- 
land et la pillèrent ; mais les habitans , voyant 
leur petit nombre et leur peu de précaution, 
les entourèrent et les firent honteusement pri- 



sonniers ^ 



Les Bretons, secrètement autorisés par le 
conseil du roi, firent aussi cette année-là une 
nouvelle entreprise sous les ordres des sires 
Guillaume Duchàtel , de la Jaille et de Châ- 
teaubriant. Elle ne fut pas conduite dvec plus 
de prudence , et le sii*e Guillaume, Duchàtel , 
un des plus vaillans chevaliers du royaume , y 
périt, combattant en désespéré. 

Son firère , le sire Tanneguy Duchàtel , ré- 
solut de le venger. Il se mit à la tête d'une 
expédition plus nombreuse et mieux concer- 
tée avec quatre cents gentilshommes; il des- 
cendit près de Darmouth , mit tout le pays k 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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feu et à sang, y fit un immense butin » e% re- 
vint en Bretagne sans avoir éprouvé le moin- 
dre échec ^ 

Pendant ce temps-là , un dessein plus im"- 
pcNTtant se préparait. Owen Glandor, descen- 
dant des anciens princes de Galles , et fils 
d' Yvain de Galles , qui Qvait été compagnon 
des chevaliers français, et qui avait péri au 
3«l^ice du roi, s'était révolté contre^ le soi d'An* 
gleterre. Il était venu en France demander 
^iide et protection. Le plus grand accueil lui 
avait été fait par tous les seigneurs et les che- 
valiers. Chacun voulait prendre part à son 
aventureuse entreprise. Il ibt résolu df équiper 
pour cekh une grande flotte à Brest , et dfen- 
voyer huît mille gens d'armes sous le com^ 
mandement à& Jacques de Bourbon , comtie de 
la Marche. 

Autant pour brûlfer cette flotte que pour se 
venger des exploits du sire Buchàtel , les An- 
glais descendirent auprès de Guerrande , comp- 
' tant trouver la Bretagne sans défense. Mais le 
vieux sire de Glisson était sur ses gardes; il 

*LeRclig. de St. -Denis. 
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envoya demander secours au jeuue duc de 
Bretagne , qui depuis un an était venu pren- 
dre le gouvernemeat de son Etat. Le sire de 
Bieux ,. niaréchal de Bretagne ^ arriva khi tête 
de sept cents lances. Les Anglais furent vive- 
ment assaillis, et le sire Tanneguy Duchàtel 
abattit mort , d'un coup de sa puissante hcK^he y 
d'armes, le comte de Beaumont, leur capitaine. 
Cet avantage ne servit en rien à l-entre- 
prise du( comte de la Maoche. Ce jeune pidnce 
t^da tellement k venir joindre à Brest les che- 
valiers qui Tattendaient avec impatience, et 
qui d^pQOsajudiatt imMÔlement leur argent; îk 
s'oubËa si bieo^ dans^ les divertissemens de la 
cour et dajis tes j^ux de cartea et de dés, qu'U 
n'acriva poiir^ s^'embarquer qu!au mois de no- 
vembre;, l^s<|^ç la saison était mauvaise et lés 
v^t^ périjQeux, Qiacutt y0iiblait^sen»retoui«er 
cbez soi; il« courra les chevaliers de ne pas lui 
fà^e cet ^^o]^. L'année était trop avancée 
pour songer à tenter une expédition, dans le 
pays de GaUes. Le prince voulut d'abord d)es- 
cendre à DàrnMHJith ; il craignit d'y trouver 
trop de résistance , et l'expédition se termina 
par trois heures passées près de Falmouth, 
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après avoir combattu les habitans du pays ^ 
Les Anglais échouèrent aussi dans une ten- 
tative sur La Rochelle, où ils avaient voulu 
pénétry en pratiquant quelques corruptions 
parmi les habitans. 

C'était sur les frontières de Guyenne que se 
faisait la guerre la plus vive et la plus continue. 
Les Gascons , chaque jour dévastés par les An- 
glais , se plaignirent amèrement au connétable 
d'Albret, un de leurs principaux seigneurs; 
ils le conjurèrent de s'arracher à la vie débau- 
chée et frivole qu'il menait à la cour pour ve- 
nir sauver son pays. Il fut sensible à ces re- 
proches et vint à leur secours , vers la fin 
d'août, avec huit cents lances. Il réussit bien- 
tôt à forcer les garnisons anglaises de se ren- 
fermer dans leurs forteresses; il en assiégea 
plusieurs et s'en empara. Il eut un moment 
l'espérance de surprendre Bordeaux, où se 
tramait une conjuration en faveur des Fran- 
çais; mais elle fut découverte ^. 

Pendant que le connétable rendait ainsi 
quelque repos à un pays depuis si long-temps 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
* Idem. 
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saccagé, et qui même ne pouvait plus être 
cultivé, le jeune comte de Clèrmont, fils du 
duc de Bourbon , vint rendre le même service 
au Limousin ; il faisait là ses premières ar- 
mes, et s'y montra avec grand honneur; il 
avait, par défi, pris jour de bataille avec les 
Anglais. Des prières publiques furent faites à 
Paris pour obtenir la victoire ; mais les enne- 
mis ne se trouvèrent pas au lieu, désigné. La 
guerre se tourna en sièges de châteaux et de for- 
teresses. Le comte de Clèrmont eh prit en grand 
nombre et délivra presque toute la province. 

Le comte de Saint-Pol, malgré ses revers, 
n'en continuait pas moins la guerre qu'il avçiit 
commencée , et vivait dans de fréquens com- 
bats avec la garnison de Calais. 

Un si grand désordre , et le royaume si mal 
défendu, èicitaient un murmure généra! con- 
tre le gouvernement du duc d'Orléans et de 
la reine. On disait partout, jusque dans les ta- 
vernes et les carrefours, qu'ils ne se souciaient 
de rien que d'arrachei* l'argent au peuple , 
qu'ils le laissaient sans défense contre les en- 
nemis , faisant de la guerre seulement un pré- 
texte à leurs exactions. 
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La dernière taille avait été dérobée au Lou- 
vre par le duc d'Orléans., et pas un écu nen 
avait été employé au sçrvice dw royaume , à 
ce qu'assuraient Iqs personnes: les plus graves 
et les plus digues de foi. Tout avait passé aux 
déj^enses du duc et s^ux somptueux bàtimens 
qu il faisait élever d^u^ tous ses. domaines. H 
fallait dodic , s\ ^p^ voulait faire upe guqrre 
digne du voyaume^ rçdei^ander encore des 
impots. Cç fut pour cela qui5,^ vers la fin de 
février 1 405 , Oft, proposa au conseil du roi uœ 
nouvelle taille. Les ayis se paiitagèrent; le duc 
de Bourgogne, qui a\iait été appelé au conseil, 
parla en ces termes : 

<( Je ne puis m emyêçhei: de déclarcîr que 
» vouloir charger le pauvre peuple d'une nou- 
)v velle taille çst un desisi^ip t;yrannique. Il est 
» horriblement greyé de la derniène doi^t on 
» a reçu des sommes aa moins suflSsantes à ce 
» que nous avions délibéré de faire pour le 
» bien du royaume. J'ai cru que mon d<çvoir 
» m'obligeait de parler ainsi. Le conseil peut 
» ordonner ce qui lui plaira; mais s'il s'ac- 
» cQrde avec mon chçr cousiiji d'Orléans pour 
M mettre cette taille , je pro)«ste tout haut qjue 
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» j'empêcherai bien que mes sujets en soient 
» grevés ; elle n'aura cours dans aucune de 
» mes terres.. Aussi bien ai-je des chevaliers et 
» des écuyers tout prêts à exécuter les ordres 
» de monseigneur le roi-, et en tel nombre 
» qu'illui plaira. Ils lie refuseront aucune oc- 
» casion de toutes celles qui se présenteront 
» pour le bien du royaume. Je dis plus : si lé 
» reste de l'argent qu'on a levé l'an dernier ne 
» suffit pas , j'aime mieux , pour fermer la 
» bouche à ceux qui seraient mécontens de 
» mon avis , payer de mes deniers la part qui 
» devrait être supportée par mes sujets, pourvu 
» que la taxation soit faite par des gens de 
» bien, et à condition aussi qu'il soit dû- 
))"ment justifié des motifs qui ont empêché la 
» dernière taille d'être suffisante.» 

Le duc de Bretagne , qui était présent aussi , 
parla dans le même sens, et offirit d'attendre 
encore le paiement des cent mille écus qui 
lui étaient dus pour la dot de sa feiiime. 

Mais le duc d'Orléans avait toute paft du 
pouvoir. Les conseillei*S'd[u roi étaient ses flat- 
teurs et ses complaisans ; ils surent bien trou- 
ver des raisons pour soutenir sa volonté. La 
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taille fut résolue, criée et publiée le 5 de 
mars; le préambule s'expliquait sur la taille 
de Tannée précédente , et condamnait les mur- 
mures qu'elle avait excités; on y disait que 
le produit avait été employé à conquérir des 
forteresses en Limousin et en Guyenne, et 
que , si l'entreprise coûteuse du comte de la 
Marche avait manqué, c'était la faute des 
vents et des tempêtes. 

Ces paroles ne persuadaient personne, et 
la dure exécution de la nouvelle taille ajoutait 
encore au mécontentement. Partout on voyait 
des meubles vendus , des malheureux dépouil- 
lés même de la paille de leur lit, ou traînés 
dans les prisons. Aussi entendait-on les plus 
horribles imprécations contre le duc d'Orléans. 
Il craignit qu'on n'en vint à quelque sédi- 
tion , et il fut, à son de trompe , défendu de 
porter ni épée, ni coutelas, ni aucune arme 
quelconque ^ 

Le duc de Bourgogne était devenu, au 
contraire, grandement cher au peuple dont 
il avait défendu les intérêts; mais il venait 
d'être appelé ailleurs par des soins importans. 

» Le Religieux de Saint-Denis. 
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Sa mère était morte presque subitement le 21 
mars 1405, n'ayant ainsi survécu à un mari 
qu elle avait toujours aimé que onze mois seu- 
lement. Sa mort rendait le duc de Bourgogne 
aussi puissant que l'avait été son père. 11 
s'empressa de prendre possession de ses nou- 
veaux Etats de Flandre , et visita , sans tarder, 
toutes ces riches villes dont il devenait sei- 
gneur; il y fut reçu en grande pompe, et se 
montra d'aussi facile accueil que le duc Phi- 
lippe : il était assez averti , par l'expérience du 
passé, des grands avantages qu'il aurait a 
bien vivre avec les Flamands. Il leur accorda 
divers privilèges; il concéda que la justice 
fût rendue en langue allemande dans la Flan- 
dre allemande ; il remit plusieurs confiscations 
prononcées sous son père; il promit, et c'é- 
tait la plus grande affaire, que nulle guerre 
ne suspendrait le commerce avec les Anglais ^ ; 
enfin , comme on redoutait beaucoup la taille 
que le conseil du roi de France venait d'or- 
donner, il fit tout d'un coup cesser les plaintes 
et les murmures en défendant expressément 
qu'elle fût payée. 

* Me ver. 
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ConforméraeDt à cette résolution , il en- 
voya , en son nom et celui de ses frères , des 
députés porter en France leur réponse à cette 
ordonnance sur la taille qui avait déjà été (Si- 
gnifiée à la duchesse leur mère peu de jours 
avant sa mort. Il répétait dans ses lettres tout 
ce qu'il avait dit au conseil, et déclara for- 
.' mellement que la taxe ne serait pas levée sur 
ses sujets ^ 

Une telle conduite devait irriter le duc d'Or- 
léans, n tard^ peu à montrer que son inten- 
tion n'était pas de ménager la maison de Bour- 
gogne. Vers la fin d'avril, il maria en grande 
solennité mademoiselle d'Harcourt, cousine 
du roi et de lui, au duc de Gueldre, ennemi 
juré du duc de Bourgogne et de la duchesse 
de Brabant. Lorsque le duc de Limbourg, qui 
gouvernait le Brabant et devait en* hériter, eut 
connaissance de cet aflfront, il arma sur-le- 
champ 4|t • envoya ^ln héraut défier le duc de 
Gueldre. Pour le mieux outrager, le héraut, 
d'après les ordres qu'il avait reçus, se présenta 
au milieu du banquet des noces, puis, ayant 

' Histoire de Bourgogne. 
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montré ses lettres, il dit au duc de Gueldre 
qu'il le défiait au nom du duc de Limbourg 
comme traître et sans foi, ainsi que son maitre 
était prêt à le maintenir contre tous les absens 
et présens, hormis monseigneur le roi ^ 

Le duc de Gueldre entendit le héraut avec 
calme, et du même visage qu'il recevait les 
complimens sur son mariage. Il dépouilla sur- 
le-champ sa belle robe de noces , en fit pré- 
sent au héraut avec une • extrême courtoi- 
sie, et le lendemain matin laissa sa nouvelle 
épouse, pour aller défendre ses Etats. 

Le duc de Bourgogne ne pouvait prendre 
une part active à cette querelle. Il avait à dé- 
fendre son comté de Flandre contre les An- 
glais. Après avoir repoussé le comte de Saint- 
Pol au moment où il allait [s'emparer du 
château de Merk, encouragés par leur succès, 
ils s'étaient i^isis de Gravelines , et attaquè- 
rent le port de l'Ecluse; mais la garnison et 
les habitai]^ résistèrent si bien qu'ils repous- 
sèrent les Anglais. Ils perdirent même en 
cette rencontre leur capitaine. 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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Il importait donc de munir les villes et 
forteresses et de réprimer de telles entrepri- 
ses. Le Duc assembla ses hommes d'armes, 
reprit Gravelines, plaça de fortes garnisons et 
mit les cotes et les frontières en état de dé-, 
fense. C'était pendant les mois de mai et de 
juin. 

Pour arrêter la source du mal et pour ren- 
dre au royaume le service le plus signalé, 
ce qui eût importé davantage , c'était de re- 
prendre Calais. Le duc Philippe en avait eu 
le projet dans les derniers temps de sa vie. 
Son fils voulut l'accomplir ; son conseil , qu'il 
assembla souvent à Arras, loua fort ce vail- 
lant dessein , mais pensa qu'il ne le fallait 
entreprendre qu'avec les ordres du roi et les 
secours qu'il donnerait. Le duc envoya donc 
des ambassadeurs pour proposer de mettre le 
siège devant Calais. 

Les ambassadeurs forent écoutés avec peu 
de faveur , et n'obtinrent aucune réponse. Se- 
lon le bruit public, le duc d'Orléans et la 
reine, qui conduisaient tout, ne s'occupaient 
guère de l'intérêt du royaume. L'aversion 
contre eux allait toujours croissant. On avait 
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perdu tout respect. Les récits les plus déshon- 
nctes se faisaient à leur sujet. Les mœurs de 
la cour se corrompaient de plus en plus; la 
France devenait un sujet de scandale et .de 
raillerie pour les nations étrangères : les prin- 
ces et les seigneurs vivaient dans le faste sans 
payer les pauvres marchands, qui n'osaient 
demander leurs créances ; en même temps le 
roi et le Daupliin restaient dans un dénue- 
ment honteux ^ . 

Tels étaient les discours de chacun ; mais 
personne n'avait la hardiesse d'en parler à 
ceux qui gouvernaient, lorsque le jour de 
l'Ascension, la reine alla entendre le sermon 
d'un savant augustin nommé Jacques Le- 
grand, déjà fort connu par ses livres, et qui 
en avait même dédié et présenté aux ducs de 
Berri et d'Orléans. Ce moine s'exprima d'une 
façon bien courageuse. Après avoir peint avec 
détail les vices et les vertus des gens de cour , ' 
après avoir dit ce qui était à éviter et à pra- 
tiquer, il continua ainsi : * ' ! 

« Certes , je voudrais vous plaire , noble 

« 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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» reine y mais je préfère votre salut à la 
n crainte que peut me causer votre colère. La 
» seule déesse Vénus règne à votre cour. Les 
n bombances et Tivresse y font de la nuit le 
-» jour , et se mêlent aux danses lascives. Ce 
» maudit et infernal cortège assiège la cour , 
» énerve les mœurs et les forces de beaucoup 
» de gens , et souvent empêche que des che- 
y> valiers et des écuyers efféminés ne partent 
» pour des expéditions guerrières, de peur 
» d'en revenir estropiés de quelqu'un de leurs 
» membres. » 

De là il passa au luxe des habiUemens, dont 
la reine était la principale cause ; et après Fa- 
voir fortement réprimandée : 

« O reine! ajouta-t-il, voilà, entre beaucoup 
)» d'autres choses, ce qui se dit à la honte de 
» la cour. Si vous ne voulez pas me croire, 
» prenez l'habit de quelque pauvre fenune, 
» et marchez par la ville, vous en entendrez 
» parler assez de gens. » 

La reine n'écouta point tout cela avec 
plaisir. Les dames de sa maison dirent en- 
suite au prédicateur qu'elles étaient fort sur- 
prises qu'il fût assez téméraire pour tenir de 
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si méchans propos. « Et moi , dit-il , je suis 
» encore plus surpris que vous osiez commet- 
» tre d'aussi méchantes actions , et même de 
)) pires , que je saurai bien dire toutes les fois 
» que cela plaira à la reine. » Un officier de 
la reine passant près de lui y se mit alors à 
dire : « Si Von m'en croyait , on jetterait à leau 
» ce misérable. » Le moine, méprisant cette 
menace , lui répliqua : « D ne faudrait , pour 
» voir accomplir ce crime , que vivre sou3 un 
» tyran pareil à toi. »• 

On ne manqua pas de rapporter au roi tout 
ce qu'avait dit frère Legrand, et de parler 
des outrages énormes qu'il avait faits à la 
reine. Il ne se mit point en colère , comme 
on l'aurait voulu , parut content , et ordonna 
que frère Legrand vînt prêcher dans son pro- 
pre oratoire le jour de la Pentecôte. 

Le moine prit pour texte , « Spiritus sanc- 
» tus docehit nos omnem veritatem ; w il parla 
d'abord du mystère de la fête , puis, en venant 
aux mœurs , il dit que le devoir d'un prédi- 
cateur était d'annoncer publiquement la vé- 
rité, quelque imposant que fût l'auditoire. 
Pour lors , il raconta avec' détail comment , 
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dans la cour des grands et des chefs de FEtat y 
les préceptes divins étaient foulés aux pieds , 
la doctrine évangélique repoussée , la foi , la 
charité, les vertus théologales et cardinales 
mises en oubli : il réprimanda spécialement 
les vices de ceux qui s'étaient chargés de con- 
duire le royaume, et dit qu'il était gouverné 
mal et avec insouciance. 

Le roi entendant tout cela, soit de son 
propre mouvement , soit par l'avis d'un au- 
tre, se leva et vint se placer tout juste en 
faoe du prédicateur. Il ne s'en intimida point 
davantage , et adressant la parole au roi lui- 
même , il lui dit de mettre à profit ce qu'il 
entendait , sinon cela tournerait encore à la 
honte de ses conseillers qui lui celaient la 
vérité. Puis il se mit à rappeler la mémoire 
de son père. 

« Oui, dit-il, durant son règne, il mit 
> aussi des tailles sur le peuple , mais avec 
» leur produit il construisit des forteresses 
» pour la défense du royaume, il repoussa 
» les ennemis , il s'empara de leurs villes , il 
» épargna des trésors qui le rendirent le plus 
M puissant des rois de l'Occident ; et mainte- 
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» nant rien de tout cela ne se fait , encore 
» qu on impose au peuple un fardeau plus pe- 
» saut. i> 

Il ajouta que des tailles deux fois levées 
dans le cours d'une année , rien n avait passé 
à l'avantage public ; qu'aucune expédition de 
guerre n'avait honoré le royaume ; que la 
solde n'était point payée aux gens d'armes, 
mais que l'on entassait des trésors pour quel- 
ques particuliers qui en faisaient les usages 
les plus déshonnêtes. 

«La suprême noblesse de ce temps -ci,. 
» continua -t- il, c'est de fréquenter les mair 
» sons de bains , de vivre dans la débauche y. 
» de porter de riches habits à belles franges, 
» bien lacés et à grandes manches. Sire, cela 
» vous regarde aussi , et je vous dirai que 
» c'est tout comme si vous étiez vêtu de la 
» substance , des larmes et des gémissemens 
» de ce malheureux peuple , dont les plaintes, 
» nous le disons avec douleur, montent vers 
» le suprême Roi, pour accuser tant d'in- 
» justice. » 

D parla aussi de quelqu'un qu'il nomma 
seulement le duc , dont la jeunesse avait an- 
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nonce un bon naturel, mais qui maintenant 
avait encouru la malédiction du peuple par 
sa vie impudique^ par son insatiable cupidité 
et par l'oppression insupportable que lui et 
ses pareils exerçaient sur -tout le monde. 

Sa conclusion fut , qu'il craignait que si 
tant de méfaits se prolongeaient long -temps, 
Dieu , qui dispose à son gré de la couronne 
des rois, ne transportât bientôt le sceptre à 
des étrangers , ou ne permît que le royaume 
fût partagé. 

Contre le désir et l'attente des courtisans , 
le roi approuva la fidélité de ce prédicateur 
et jugea qu'il était raisonnable de réformer 
les abus qu'il avait accusés. Ce bon dessein 
ne put avoir aucun effet; le pauvre prince re- 
tomba malade le 9 juin ^ 

Le duc d'Orléans et la reine continuèrent 
tout comme par le passé. Peu de jours après , 
ils prirent cependant pour un avertissement 
du ciel , un accident qui leur arriva : ils étaient 
à se promener dans la forêt de Saint-Germain, 
la reine en sa litière , le duc à cheval ; un 

* Le Religieux de Saint-Denis, 
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furieux prage ayant éclaté , le duc s'abrita 
de la pluie en montant dans la litière. A peine 
y fut-il que les éclairs et le tonnerre firent 
une efiroyable peur aux chevaux; ils descen- 
dirent avec une rapidité extrême vers la ri- 
vière, sans que rien les pût retenir; toute- 
fois , par un bonheur inespéré , le conducteur 
parvint à couper les traits au moment où 
la litière allait être précipitée dans l'eau. Le 
lendemain les orages continuèrent et la fou- 
dre tomba à l'hôtel Saint-Paul , dans la cham- 
bre du Dauphin. Les hommes sages se persua- 
dèrent que ces signes répétés de la colère céleste 
ne devaient pas être négligés ; ils en parlèrent 
avec force au duc d'Orléans, qui avait des re- 

• 

tours à la pénitence aussi facilement que des 
entrainemens au péché; il ne s'offensa point des 
conseils qu'on lui donna , et résolut de se réfor- 
mer. Pour commencer , il fit publier à Paris 
qu'il allait payer ses dettes, et que ses créanciers 
eussent à se présenter en son hôtel, à jour mar- 
qué. D en vint plus de huit cents avec leurs 
mémoires ; mais la bonne résolution du duc 
avait eu le temps de passer ; ses gens se rail- 
lèrent de tous les pauvres marchands, leur 
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. » encore , nous croyons qu'il ne vous la don- 
» nerait pas à vous - même , son fils aîné et 
» son successeur ; cela est contre le bien du 
» royaume. » Cette résistance donna courage 
à quelques - uns des principaux seigneurs^ 
ils peignirent au roi l'état des choses , et , outre 
la détresse des finances du royaume/ on lui 
apprit qu'il n'y avait pas de quoi subvenir à 
ses propres besoins ni aux dépenses journa- 
lières de sa maison. Il sut que ses enfans 
étaient dans un plus grand abandon encore; 
il fit venir le Dauphin; l'enfant avoua que 
cela était vrai, mais que la reine, par ses ca- 
resses, lui avait fait promettre de le cacher 
au roi. La gouvernante confirma aussi ce 
qu'avait dit le Dauphin; le roi, touché de 
ce que cette femme avait suppléé avec tant de 
zèle et de fidélité à la négligence d'une mère , 
la remercia grandement , et lui donna le go- 
belet d'or où il avait coutume de boire ^ . 

Le roi ainsi éclairé sur la triste situation 
du royaume et le mauvais gouvernement,- 
montra quelque volonté, et se détermina k 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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assembler un conseil solennel afin d'y aviser ; 
il voulut que tous les princes de son sang y 
fussent présens; le duc de Bourgogne fut 
mandé. Il résolut de venir à Paris , de ma- 
nière à être le maître. D partit d'Arras le 
46 d'août avec environ huit cents chevaliers 
de Bourgogne et de Flandre , et fit ses (dis- 
positions pour que des forces plus considé- 
râbles vinssent le joindre. Il fit diligence, et 
l'on apprit bientôt qu'il était à Louvres, non 
loin de Paris. 

Le duc d'Orléans ne s'attendait en aucune 
sorte à cet événement. Les préparatife de 
guerre du duc de Bourgogne ne l'avaient pas 
inquiété. Il avait pu les croire destinés contre 
les Anglais. Il manquait d'argent et de gens 
d'armes. La ville de Paris était animée de fu- 
reur contre lui et contre la reine. On tenait 
pour certain , dans le peuple , que les gens 
de Metz ayant arrêté des charrettes que cette 
princesse faisait passer en Allemagne, elles 
s'étaient trouvées chargées d'argent : qu'ainsi 
le produit de cette cruelle taxe dont le peuple 
gémissait avait été pour les étrangers. Eln cette 
extrémité le duc d'Orléans et la reine crurent 
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n'avoir d'autre parti à prendre que la fuite. 
Sans rien dire à personne , ils partirent pour 
le château de Pouilly-le-Fort près de Melun , 
laissant seulement Tordre au duc Louis de Ba* 
vière et au maréchal Boucicault d'emmener le 
lendemain le Dauphin et ses frères ; le duc de 
Berri , le duc de Bourbon , le roi de Sicile , le 
roi de Navarre ne furent consultés en rien , 
tout se fit à leur insu. Le roi depuis quelques 
jours était retombé malade. 

Le duc de Bourgogne apprit à Louvres ce 
départ de la reine et du duc d'Orléans. Il 
monta sur-le-champ à cheval, espérant être 
encore à temps d'empêcher que le Dauphin 
ne fut emmené. En arrivant à Paris, il sut 
que le duc de Bavière, nonobstant la résis- 
tance des domestiques du Dauphin , l'avait en- 
levé , lui avait fait traverser la Seine en bateau , 
et avait pris la route de Villejuif. Sans des- 
cendre de cheval, sans s'arrêter un moment ^ 
le duc de Bourgogne traversa Paris au grand 
trot avec sa suite, et atteignit le Dauphin à 
Juvisy entre Villejuif et Gorbeil. Il se présen- 
ta à lui tout couvert de poussière; le saluant 
respectueusement, il lui demanda où il allait 
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et s'il n'aimerait pas mieux revenir à Paris : 
l'enfant répondit que oui. Il était en litière avec 
la jeune fille du sire de M ontaigu , enfant de 
son âge. Près de lui étaient à cheval son oncle 
le duc de Bavière , le marquis du Pont , fils 
du duc de Bar , le sire de Dammartin et le 
sire de Montaigu. Le duc de Bavière s'avança : 
« Sire duc de Bourgogne , dit- il , laissez aller 
» monseigneur d'Aquitaine , mon neveu , au- 
)) près de la reine sa mère et de son oncle 
» monseigneur d'Orléans. On ly conduit du 
» consentement du roi son père. » Et il dé- 
fendit à qui que ce soit d'arrêter la litière où 
était le Dauphin. Après peu de paroles, le 
duc de Bourgogne s'écria : « On le ramènera 
», pourtant, et à la barbe de quiconque vou- 
» drait s'y opposer. » Il commanda à ses 
hommes de retourner les chevaux , et le jeune 
prince reprit la route de Paris , escorté par 
les Bourguignons, tandis que son cortège 
s'enfuyait rapidement pour porter cette nou- 
velle à la reine et au duc d'Orléans. Ils étaient 
à diner au château de Pouilly , et, craignant 
de voir arriver sur l'heure les hommes d'armes 
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du duc de Bourgogne , ils se sauvèrent au plus 
vite à Melun ^ . 

Cependant les ducs de Berri et de Bonr-- 
bon , les rois de Navarre et de Sicile s'étaient 
rangés du parti du duc de Bourgogne. Dès 
qu'ils surent que le Dauphin revenait , ils 
vinrent au-devant de lui en grand appareil. 
Le jeune prince traversa Paris au milieu des 
acclamations des bourgeois , et fut amené au 
Louvre toujours accompagné du duc de Ba- 
vière. Le duc de Bourgogne se logea d'abord 
au Louvre en la chambre de saint Louis, et 
mit une forte garde autour du château. 

Dès le lendemain 26 août, il fit convo- 
quer une grande assemblée des princes , des 
prélats , des conseillers du roi , de l'Univer- 
sité et des principaux de la bourgeoisie. D la 
fit présider parle Dauphin; et, après en avoir 
obtenu de lui la permission , il fit lire par un 
de ses secrétaires une sorte de remontrance , 
conçue à peu près en ces termes : 

« Jean , duc de Bourgogne , Antoine de 
» Bourgogne, Juc de Limbourg, et Philippe 

* Le Religieux de Saint-Denis. — Monstpeiet. 
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» et vous dissimulant le dommage qu'on fait 
» à vous et à votre royaume, la félonie, et 
» l'indignation de Dieu , il y a nécessité pdur 
» nous , ce nous semble , de vous exposer "et 
>v vous déclarer les choses qui se font au dom- 
» mage de vous et de votre royaume : les- 
» quelles se divisent, selon notre avis, en qua- 
» tre points. 

» Le premier et le principal concerne votre 
» personne , dont , quelque nécessaire que 
» cela soit, on ne prend pas les soins conve- 
ï) nables depuis votre lever jusqu'à votre cou- 
»"clier; souvent vous êtes tellement démené , 
» qu'il n'est homme assez fort d'entendement 
» et de corps pour ne pas en être troublé, 
» Quant aux conseils que vous tenefc maintes 
» fois , on y traite de ce (Jui doit Vons cau^r 
» dommage ; et sous l'ombre et la feinte cou- 
» leur du bien, on denotande souvent sans 
» raison ce qui est vôtre. Lorsque vous refu- 
» sez de donner ce qu'on demande, il y en a 
» qui reçoivent bien étrangement votre ré- 
» ponse, et des gens mêitte de votre conseil 
» dérobent vos joyaux et votre vaisselle. Soti- 
D vfent aussi, ils sont nais en gage pour de bien 
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» chétives occasions , tant le nom du roi est 
» devenu petit. En même temps vos fidèles 
» serviteurs n'ont de vous ni bienfait , ni même 
» audience 9 si ce n'est à grand danger; ils 
» n'osent vous parler comme ils voudraient et 
» comme cela serait bien nécessaire^ pour 
» votre honneur , pour votre bien , pour l'é- 
» tat de votre personne et de votre noble fa- 
» mille. 

» Le second point a rapport à votre justice , 
» par laquelle au temps passé votre royaume 
» a été renommé par-dessus tous les autres; 
» elle est le principal fondement de votre sei- 
» gneurie ; alors tous officiers , spécialement 
» les plus nobles , se faisaient par grande et 
» mûre élection , afin de garder vos droits et 
» souveraineté , et faire justice aux petits 
» comme aux grands. Or il en est tout autre- 
» ment à présent, car communément vos offi- 
» ciers se font par prières et par cadeaux , adres- 
» ses non à vous , mais à ceux qui leur font ob- 
» tenir leur office , et ils les ont non pour vous , 
)> mais contre vous, dont vos droits et rêve- 
» nus sont beaucoup diminués. 

))' Le troisième point, c'est votre domaine, 
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» lequel est si mal gouverné , que plusieurs de 
» vos châteaux 9 maisons et édifices sont pres- 
» que en ruiue ; vos forêts , rivières , étangs , 
)) foires et march^és, rentes et revenus sont 
» très-souvent diminués. 

» Le quatrième point se rapporte aux gens 
» 4 'église , lesquels de mainte manière sont 
» ^evés et opprimés , tant par impositions 
».de la part des officiers de justice, que par 
» logement des gens d'armes qui leur gâtent 
» tous leurs vivres, et qui en partant les mettent 
» $ouvent à rançon. On leur en fait tant qu'à 
» peine plusieurs ont-ils de quoi vivre et faire 
» le service divin. En, outre, les nobles et gen- 
» tilshommes sont quelquefois mandés sous 
» prétexte que vous allez faire la guerre , et ils 
» ne reçoivent point de gage. Aussi, souvent 
» pour s'acquitter de leur devoir envers vous , 
» pour se montrer et s*armer, ils vendent leurs 
)) meubles et leurs terres à vil prix; car ils ne 
» peuvent tirer de leurs hommes ni de leurs 
» rentes de quoi suffire aux grandes charges 
» qu'on leur impose. Quant à votre peuple, il 
» est tout clair et notoire qu'il va à sa des-. 
» truçtion, Les bonnes gens sont travaillés et 
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» endommagea par les baillis et prévôts , sur- 
» tout par les fermiers des tailles et par certains 

» gens d'armes qu'on a tenus et qu'on tient en- 
)) core sans raison à la charge du peuple. C'est 
» là ce qui fait craindre que Dieu ne s'en cour- 
» rouce, si vous n'y pourvoyez. 

» Toutes ces choses sont faites sous l'ombre 
» de la guerre que vous avez contre vos enne- 
» mis , à laquelle cependant on n'apporte au- 
» cun remède suffisant , malgré tant de maux 
)) qu'ils ont faits à votre royaume et à ses alliés 
» du temps de vos prédécesseurs le tcA PM-^ 
» lippe et le roi Jean. Depuis, ils ont mé- 
» cbamment pris et débouté de son royauuEie 
» le roi Richard d'Angleterre, votre fils par 
» alliance ; ils ont long^temps retenu contre 
» votre volonté madame la reine d'Angleterre , 
» votre fiUe, et ils retiennent encore une paft^ 
» de son avoir, quelque plainte qu'on en fasse. 
» Dernièrement ils ont encore tué et pillé' sur 
» mer, le long des côtes de votre royaùttie, 
)) plusieurs de vos sujets et alliés, et ruiné 
)> beaucoup de riches hommes , marchands ou 
» autres. Ils ont ravagé plusieurs terres de vo- 
» tre royaume, mis le feu en plusieurs lieux , 
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» en Picardie , en Flandre , en Bretagne et en 
» Guyenne, et fait de grands et irréparables 
» dommages. 

» Pour ces motifs et bien d'autres, il vous 
» convient , notre très - redouté seigneur , non 
» point de commencer et puis laisser la guerre 
» comme on fait, mais il la faut faire haute 
» et la soutenir. Si vous tardez plus long-temps 
» à la faire , vous en souffrirez un dommage 
» plus grand, et cela pourra être imputé à 
ï) très-grande faute à votre conseil, car en ce 
» moment vos ennemis sont divisés entre eux , 
» et ont de grandes affaires avec les Galldis , 
» les Ecossais et autres ; s'il advenait qu'ils se 
» missent d'accord, ou qu'ils fissent paix ou 
H trêve avec leurs ennemis , ils pourraient faire 
» beaucoup plus de mal à votre royaume. 

» Et il semble bien que vous ayez ou de- 
» vriez avoir de quoi faire cette guerre; car 
)» vous avez un très-beau domaine qui vaut 
» assez et largement; vous avez les aides or- 
» données pour le fait de la guerre, et qui 
» sont d'un très-grand revenu; deux grandes 
w tailles ont été levées naguère en votre royau- 
N me , lesquelles devaient servir à cette guerre, 
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» et non à autre chose. On a fait aussi de 
M grands emprunts , dont bien peu , dit-on , 
» a été employé pour la guerre ; le reste de- 
n vait di; moins y être appliqué, et non point 
y> prendre route vers le pays étranger. 

» Il est fort à craindre qu'il n'en advienne 
» de grands inconvéniens, attendu le mur- 
» mure qui se fait entre les gens d'église , les 
» nobles et autres de votre royaume; il pour- 
)) rait s'ensuivre grande commotion qi|i serait 
» très-périlleuse, et plus que jamais. Que Dieu 
» nous en préserve , bien que cela fasse grand 
)) mal au cœur de chaque loyal sujet de votre 
» royaume de voir de si grandes finances pro- 
» duire si peu d'effet et de profit. C'est pour- 
». quoi nous qui, comme il a été dit, avons 
» tant d'obligations envers vous, votre royau- 
» me et votre noble famille , nous ne pouvons 
» plus honorablement vous dissimuler les cho- 
» ses qui vous sont si contraires , comme cela 
» peut clairement apparaître, et qui pour- 
» raient le devenir encore plus, si le remède 
» n!y était pas brièvement apporté; autrement 
V nous encourrions l'indignation de Dieu, de 
j) vous y de madame la reine , de votre noble 
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M famille et de tous les prudhomiùes de votre 
» royaume. 

» Et nous ne voulons pas pour cela inju- 
» rîer, avilir, endommager, rechercher qui 
w que ce soit ; nous ne demandons à avoir au- 
» cune puissance au gouvernement, nous vou- 
» Ions tant seulement nous acquitter loyale- 
» ment de notre devoir envers vous , et nous 
» vous supplions humblement que vous veuil- 
» liez remédier brièvement auxdits inconvé- 
» niens , et qu'il vous plaise faire parvenir par- 
» devant vous des gens bien choisis et non sus- 
» pects qui vous conseillent légalement, afin 
» d'exécuter ens\iite bien et promptement les 
» conseils qu'ils vous donneront. Et à cet eflfet 
» nous vous offirous nos corps , nos biens et 
» nos amis , ainsi que ceux qui voudront loya- 
» lement vous servir. 

f) Nous ne pourrions ni voir ni souffi*ir que 
» de tels inconvéniens et dommages fussent 
» faits encore à vous , à votre noble famille et 
» à votre royaume, et notre intention est de 
» ne pas nous retirer qu'il n'y ait été pourvu. » 
Apres cette lecture, le duc de Bourgogne 
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prit la parole , et ajouta que s'il était venu h 
Paris accompagné de tant de gens armés , c'é- 
tait avec le consentement du roi ; qu'il faUàit 
le garder contre les ennemis qu'il avait dans 
le royaume; qu'on n'avait rien à craindre de 
ses hommes d'armes ; qu'au contraire ils pour- 
voiraient à la sûreté de la ville de Paris. Au 
reste, il n'avait rien fait, dit-il, que d'après 
la volonté du duc d'Aquitaine et des autres 
princes. Là-dessus, le duc d'Aquitaine se leva, 
et dit que si le duc de Bourgogne l'avait ra- 
mené à Paris , c'était en eflfet de son consente- 
ment et de sa libre volonté. 

Puis s'avança le sire de Saint-George, de 
l'illustre maison de Vienne, grand ami du 
duc Jein. Après avoir demandé audience au 
Dauphin: « Très -excellent prince, dit- il, 
» j'ai appris que quelques-uns m'accusent de 
» crime pour avoir prêté aide et conseil à 
» monseigneur le Duc en cette entreprise ; 
» mais je maintiens hautement , sauf le f es- 
» pect que je dois à vous et aux assistans^ que 
» j'ai gardé ma foi et n'ai point de crime en 
* » ma personne. Si quelqu'un veut soutenir le 
» contraire , je le maintiendrai de mon corps 
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» coûtre le sien. » Cela dit , il jeta le gant aux 
pieds du duc de Guyenne ; personne i)e le re- 
leva. Le sire de Châlons et plusieurs autres 
chevaliers bourguignons en allaient faire au- 
tant; le chancelier leur imposa silence, en leur 
disant qu il ne s'agissait pas de cela. 

Pendant ce temps-là le duc d'Orléans était 
à Melun , animé d'une grande colère ; il di- 
sait tout haut qu'il mourrait mille fois plutôt 
que d'endurer l'injure faite à la reine et à lui. 
D écrivit sur-le-champ au Parlement , trai- 
tant d'attentat contre la majesté royale Tac- 
tion du duc de Bourgogne. Il recommandait 
sur toutes choses qu'on ne permit pas l'entrée 
delà ville aux hommes d^armes étrangers ^ 

Les magistrats et les sages bourgeois de la 
ville de Paris étaient dans de grandes anxié- 
tés. Ils voyaient que les deux partis allaient 
avoir recours aux armes , ravager le pays, et 
rendre le peuple encore plus malheureux. 
» Que Dieu pourvoie à ce qui adviendra , di- 
» sâient-ils , car c'est en lui qu'il faut mettre 
» espoir et confiance , et non dans les princes 

» Le Religieux de Saint-Denis. — Monstrelet. 
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)» et les eafans des hommes dont ou iie doit 
» pas attendre de salut \ >» 

Tout ce quon voyait accroissait Téppu- 
vante générale. Le duc d'Orléans mandait , 
au nom du roi, des gens d armes de tous cô- 
tés , tandis que les renforts qu attendait lie 
duc de Bourgogne commençaient à arriva. 
Le duc de Limbourg traversa la ville à la tête 
de huit cents hommes d'armes , et les plaça 
dans des hôtelleries aux entours du Louvre. 
Jean de Bavière , évêque de Liège , beau-frère 
du duc de Bourgogne, arriva avec six mille 
hommes , et entra aussi dans Paris. Deux 
mille combattans, venus de la Comté et du 
duché de Bourgogne, pillèrent d'abord La- 
gny , puis se logèrent entre Paris et Pontoise. 
Les gens du duc d'Autriche, du comte de 
Wurtemberg, du comte de Savoie, du prince 
d'Orange, étaient à Provins et en Brie. Au 
pontSaint-Maxence s'établirent les hommes de 
Flandre, de Hainault, de Brabant, de Hol- 
lande et de Zélande. C'était ceux-là qui fai- 
saient le plus de ravage. En même temps le 

* Registres du Parlement. 
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duc de Berri fortifiait son hôtel de Nesle à 
Paris,. et Ventourait d'une enceinte de char- 
pente. Le duc de Bourgogne faisait mettre des 
portes aux rues qui aboutissaient , soit au Lou- 
vre , soit à son hôtel d'Artois ; on construisait 
aussi , par son ordre , des réduits de planches 
pour loger des arbalétriers. Chaque nuit le 
guet était de cinq cents hommes* 

Les bourgeois, de plus en plus effrayés, 
députèrent au duc de Berri pour savoir ce 
qu'ils auraient à faire. On tint un conseil , 
et il fut résolu que le duc de Berri serait char- 
gé de la garde du duc de Guyenne et de la 
ville. Il en fit sur-le-champ clore toutes les 
portes, hormis les portes Saint-Jacques et 
Saint-Honoré. Il plaça une garde choisie par- 
nii les chevaliers, autour du Dauphin; les 
clefs de la Bastille furent redemandées au sire 
de Montaigu, et le sire de Saiût-George en 
eut le commandement ; enfin , il fut permis 
aux bourgeois de se munir d'armes suffisantes, 
et d'avoir des chaînes pour défendre leurs 
rues. Ce fut une grande joie parmi le commun 
peuple, qui déjà était très-favorable au duc 
de Bourgogne ; on savait qu'il s^était toujours 
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opposé aux tailles; on connaissait les belles 
remontrances qu'il venait de faire et dont il 
avait répandu partout des copies; on disait 
qu'il était venu pour empêcher la reine d'em- 
mener le Dauphin en Allemagne ; il rétablis- 
sait de jour en joiu: les privilèges de laî ville. 
En moins de huit jours il y eut plus de six 
cents chaînes forgées et placées dans les rues. 
- Chacun n'en redoutait pas moins la guerre. 
Bien que le duc d'Orléans ne comptât point 
de partisans à Paris , et que tous les princes 
fussent d'accord avec le duc de Bourgogne, 
il n'était personne qui ne désirât une réconci- 
liation. Le roi. même eut quelques instans de 
raison , et défendit qu'on eût recours aux ar- 
mes. On fit des prières publiques poiu* obte- 
nir ce bienfait de la bonté divine ; le duc de 
Bourbon fut envoyé à Melun pour engager le 
duc d'Orléans à cesser ses armemens et à lais- 
ser revenir la reine ; il le trouva inflexible. 
Le lendemain il y retourna encore avec le 
sire de Montaigu et le comte de TancarviUe , 
et fût encore plus mal reçu. On allait cesser 
toute tentative d'accommodement; les gens 
sages obtinrent que le roi de Sicile essaierait 
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encore de ramener le duc d'Orléans à la rai- 
son. Gomme il en reçut un meilleur accueil , 
l'Université crut qu elle pourrait être écoutée 
et envoya des députés. La reine refusa de les 
recevoir ; mais le duc d'Orléans , qui n'était 
jamais embarrassé de conférer avec des gens 
savans et éloqùens , après les avoir bien écou- 
tés , se moqua de tous leurs argumens , leur 
fit beaucoup de belles citations , et leur parla 
avec une merveilleuse facilité; il leur demanda 
enfin dequoi ils se mêlaient. « Vous n'appelle- 
M riez point des soldats dans vos assemblées , 
» leur dit-il , pour vous aider à résoudre un 
n point de doctrine , et l'on n'a que faire de 
» vous ici dans des affaires de guerre. Retournez 
)> à vos écoles , restez dans votre métier , et sa- 
>) chez qu'encore qu'on appelle l'Université la 
» fille du roi , ce n'est pas à elle à s'ingérer 
» du gouvernement du royaume. » Le roi de 
Sicile, n'y pouvant rien faire, écrivit au duc 
de Berri de venir à son aide. Il alla donc à 
Melun vers le 15 septembre, et parla au duc 
d'Orléans avec l'autorité que lui donnaient son 
âge et son rang dans le royaume. Il lui dit 
que le duc de Bourgogne, en ramenant le 
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Dauphin , n'avait rien fait que de raisonnable 
et de conforme à l'avis de tous les princes; 
puis il blâma non-seulement les motifs, mais 
la témérité de son entreprise , lui remontrant 
le peu de forces qu'il avait à sa disposition ; 
enfin il ne craignit pas de lui assurer que s'il 
persistait, tous les ppinces seraient contraints 
de ne voir en lui qu'un ennemi public. A tout 
cela le duc d'Orléans répondit : « Celui qui a 
» bon droit le défend bien ^ » 

Chacun alors s'apprêta à combattre ; des 
deux côtés on vivait en de grandes méfiances , 
et l'on craignait sans cesse d'être trahi. La 
reine surtout se montra furieuse contre pres- 
que toute sa maison, chassa injurieusement 
de nobles dames et demoiselles qui , jusqu'a- 
lors, avaient été dans ses bonnes grâces; elle 
fit emprisonner le sire des Varennes, son 
écuyer. Tout cet éclat fit encore plus mal 
parler d'elle. 

Pendant ce temps-là , on disait à Paris que 
le duc d'Orléans avait pillé les trésors du roi 
dans le palais de Melun , et qu'il en usait pour 

• Le Religieux de Saint-DeDÎs. — Monstrelet. 
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piratiquer des intelligences à Paris. Le capi- 
Uânêe de la porte Saint-Martin fut soupçonné , 
mis en prison , et Ton mura la porte* Une nuit 
on tenta de forcer l'hôtel du duc de Berri , ce 
qui répandit une grande alarme. La rivière fut 
fermée avec des chaînes; les bourgeojbs bouahè* 
rent tous les soupiraux des caves , ei;aijite d'in- 
cendie. Au milieu de tant de gens de guerre , il 
y avait certes sujet de s'efifrayer; cependant le 
duc de Bourgogne tenait en grand ordre et en 
stricte obéissance tous les gens d'armes qu'il 
avait fait entrer dans la ville; il les payait exac- 
tement , et les vivres ne manquaient pas. Dans 
les canipagnes, il n'en allait pas de même, et 
il s'y commettait de grands, excès. Les aventU- 
rier$ que le roi de Sicile avait auparavant ras- 
semblés pour faire une expédition en Italie , et 
qu'il avait joints au parti des princes , ruinaient 
et .saccageaient plus que tou& les autres. Les 
Lorrains du parti d'Orléans étaient peut^tre 
encore plus cruels. Les paysans s'enfuyaient 
^ dans les villes fermées , abandonnant à la 
me^rci des gens de guerre leurs granges rem- 
plies et leurs vendanges prêtes à se faire ^ 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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. Le duc d'Orléans, ayant rassemblé les for- 
ces que lui avaient amenées le duc de Lor- 
raine , le marquis du Pont , le comte de Cler- 
mont , le comte d'Armagnac , le sire de Beau- 
manôir , le sire de Chàtellerault , et quelques 
afutres seigneurs , s'avança , passa la Seine , et 
s^empara de Charenton. Alors le duc de Bour- 
gogne rangea son armée du côté d Argenteuil 
et de Montfaucon. Tout semblait annoncer 
une bataille; les bannières flottaient de toutes 
parts. Le duc d'Orléans avait fait peindre sur 
les siennes, un bâton noueux avec la devise: 
(( Je l'envie ^ » ce qui , dans le langage du tenips 
signifiait : « Je porte le défi. » Les bannières 

ê 

de Bourgogne représentaient un rabot pour 
emporter les nœuds du bâton ; la devise était : 
« Je le tiens ^» 

Cependantle duc d'Orléans n'attaqua point. 
Le chancelier, la parlement, les magistrats se 
rendirent chez le roi de Sicile à son hôtel d^An- 
jou , et conjurèrent les princes de faire un der- 
nier effort pour prévenir ta guerre. Ils avaient 
tbus désir de l'empêcher. Le duc d'Orléans, 

» Monstrelet. 
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dont les troupes commençaient à manquer 
de vivres, se montra moins dur. Le conseil 
du roi proposa que les troupes fussent con- 
gédiées de part et d'autre , à la réserve de cinq 
cents hommes que garderait chaque prince, 
et qu'on s'en remit à la volonté du roi , lors- 
qu'il reviendrait à la santé. Cette fois, ce 
fiit le duc de Bourgogne qui se refusa à de 
lielles conditions; il dit que ses hommes d'ar- 
més ayant à venir de loin, le duc d'Orléans 
Ibrmt revenir les siens avant qu'il pût réunir 
une nouvelle armée. On se crut plus loin que 
jaxoaiB de la paix. 

Le duc de Bourgogne assembla les princi- 
paux bourgeois de Paris, et leur patla ainsi : 
« Vous savez, mes très-chers amis, que je ne 
)» suis pas venu de si loin pour mes intérêts , et 
» que j'y ai été amené par l'intérêt du peuple 
}> accablé par tant d'exactions insupportables. 
» Ilparait qu'on vous en préparait de plus ru- 
n des encore. On allait doubler l'impôt sur }es 
» nptarchandises, établir une taille à tant* par 
» feu , et d'autres tailles annuelles. Si je n'é- 
» tais pas venu en personne, et si je ne m'y 
)> étais pas fortement opposé , vous auriez ainsi 
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» acheyé de perdre ce qui vous reste de biens 
-» mobiliers. Mais le duc d'Orléans persiste 
» dans les mêmes desseins y et vous n'en êtes 
» pas quittes , ni l'Etat n'e^t pas en sûreté ; car 
» il y en a beaucoup parmiyous qui lui sont fà- 
» yorables. Le seul remède serait d'être tous 
» bien unis ; si vous voulez prendre les armes 
» sous ma conduite y je vous engage ma foi 
» qu'avant peu je remettrai le royaume dans 
» sa première tranquillité , et que vous jouirez 
» plus paisiblement' que jamais de l'entière 
» possession de vos biens ^. » 

Les bourgeois le remercièrent de ses bonnes 
intentions; ils lui offrirent de l'aider de leur 
argent et de tout leur avoir. Mais quant à 
prendre les armes , connue ils craignaient que 
le duc d'Oiiéans^ l'emportant ^ son tour , ne 
se vengeât cruellement , ils répondirent qu'ils 
ne suivraient que le roi en personne ou son 
fils. Le Duc se montra fort content de cette 
réponse, il leur promit que le duc de Guyenne 
s'armerait , se promènerait par la ville,- et 
commanderait tout. Sur cette assurance , on 

' Le Religieux de St.-Denis. — Monstrelet. 
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fit quelques préparatifs pour défendre les rues; 
par-delà les ponts , il y eut même quelques 
écoliers qui prirent les armes. 

Enfin , à force de remontrances et de sup- 
plications , et surtout à cause de la disette où 
se trouvaient de plus en plus les troupes de 
la campagne, le duc d'Orléans et la reine 
consentirent à traiter. La reine se mit en route 
pour venir au bois deVincennes. Les méfian- 
ces étaient telles que le duc de Bourgogne 
étant venu au-devant d'elle avec un nombreux 
cortège 9 elle rebroussa chemin, et retourna à 
Gorbeil. Ce fut encore un retard et quelques 
joiurs de souffrance de plus pour les malbeu- 
reux babitans des campagnes. Enfin elle s'éta- 
blit à Vincennes ; le duc d'Orléans au château 
de Beauté ; et, après huit jours de pourparlers, 
le 17 d'octobre 1405, la paix fut conclue. Le 
duc d'Orléans fit serment de s'en rapporter à 
ce que déciderait le conseil du roi , et consentit 
qu'il fût fait droit aux remontrances présen- 
tées par le duc de Bourgogne. Les gens d'ar- 
mes furent aussitôt congédiés, et ceux de l'ar- 
mée bourguignone bien payés au moyen des 
emprunts que le Duc avait faits chez de riches 
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marchands de Paris et dans les villes de son 
duché. 

Quand la ville fut libre des étrangers, la 
reine y fit son entrée; elle était avec ses en- 
fiips dans un chariot suspendu et gami.de 
drap d'or ; les dames suivaient dans des litiè^ 
res. Les ducs de Boui^ogne et d'Orléans étaient . 
à cheval avec tous les princes ; ils se donnaielot 
de publics témoignages d'amitié. Le soir ils 
s'embrassèrent chez le duc de Berri, et leur on- 
cle , en plus grand signe de réconciliation , les 
fit coucher dans le même lit ^ 

Alors on se mit, d'un commun accord, à 
travailler à quelques réformes et à préparer de 
belles ordonnances qui ne devaient guère du- 
rer ^. Voyant les princes dans de si heureuses 
dispositions , l'Université vint les haranguer. 
L'orateur était le fameux maître Jean Gerson, 
curé de SaintJean , et chancelier de Notre-Da- 
me, qui a été surnommé le docteur évangéli- 
que , et à qui l'on a attribué l'Imitation de Je* 
sus-Christ; il prit pour texte : a F'wat reXj » 
et fit un superbe discours sur le gouvernement 

* Chron. , n**. 10297. 
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de ]'£tat , et les vertus qu'il exige. Si Voji eût . 
voulu écouter de si bons reaséiguemens , les 
choses n'auraient pas été si mal. a Mais on a 
» beau prêcher , disaitron , les seigneurs et 
» ceux qui les entourent n'en tiennent compte 
» etne pensent qu'à leur intérêt particulier ^ . p 
Ces saintes remontrances ne furent pas ce- 
pendant tout-à-fait inutiles; d'abord on s^oc^ 
cupa du roi y et l'on rougit du honteux aban* 
don où il était laissé; on lui donnait à manr 
ger comme à un animal/ le laissant se jeter 
gloutonnement sur sa nourriture. Depuis cinq 
mois on avait négligé de changer ses vête- 
mens, il était rongé de vermine et de pour- 
riture. Durant un de ses accès ^ il avait intro-r 
duit dans sa chair un morceau de fer qu'on 
n'en avait pas retiré , et qui avait produit un 
ulcère infect. Four lui imposer et vaincre 45a 
résistance maniaque, on fit masquer douze 
hommes qui eurent soin de se bien cuirasser. 
Il eut peur de leurs mine^ efiroyables, et se 
laissa faire doucement. On le leva , on lui cou^ 
pa la barbe , on lui mit des vêteraens neufs , 

* Juvénal. 
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current le pape Boniface, de Rome, pour 
l'engager à une entrevue, et s'était apprêté 
pompeusement à ce voyage solennel, où il 
avait voulu, être accompagné d'un prince de 
France. Le roi de Sicile s'était chargé de cette 
commission. Sur ces entrefaites , ce pape Bor 
niface était mort , et les ambassadeurs étaient 
revenus, disant qu'avant cette mort, arrivée 
presque subitement , il les avait fort mal re- 
çus : que les cardinaux de cet anti-pape leur 
avaient montré encore plus d'obstination et 
d'inimitié , et que la populace de Rome avait 
failli les mettre en pièces. 

Benoît XIII n'en persista pas moins dans 
son projet de voyage à Rome ; comme il man- 
quait d'argent, il imposa un décime sur le 
clergé de France ; l'Université réclama comme 
à son ordinaire ; elle fut assez mal accueillie 
des princes, et alors le bruit courut qu'ils 
avaient leur part dans le décime. 

Peu après , l'Université reçut une bulle du 
nouveau pape de Rome, Innocent VII; il mon-* 
trait des dispositions toutes pacifiques , bien 
diflcrcnlcs de celles que les ambassadeurs de 
Jîenoît avaient attribuées k la cour pontificale 
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de Rome 9 et racontait leur séjour et leurs dé- 
marches avec des circonstances peu honorables 
pour eux. Cette ouverture donna lieu à une 
correspondance entre le duc de Berri et ce 
pape , où de part et d'autre paraissait un sin- 
cère désir de mettre fin au schisme. 

Les choses en étaient là pendant les que- 
relles des princes. Après leur réconciliation, 
comme ils traitaient des a&irçs du royaume , 
l'Université demanda l'exemption définitive 
du décime; n'obtenant point de réponse , elle 
suspendit son enseignement et ses prédica- 
tions. Le duc d'Orléans voulut l'engager à les 
reprendre , mais on se souvenait de sa dure 
réponse; il lui fiit dit qu'on n'avait pas de 
raison pour se fier plus aux promesses qu'il 
faisait , qu'à celles qu'il avait déjà faites sans 
les tenir. Peu de jours après , le roi se trou- 
vant mieux , l'Université s^ présenta à lui 
et obtint ce qu'elle souhaitait. L'union de 
TElgUse était ce qui intéressait le plus ce mal- 
heureux roi , quand il avait quelque connais- 
sance. 

Lefe princes en étaient au contraire moins 
émus que par le passé ; le duc d'Orléans lui- 
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même , qui était fort savant aux choses de la 
religion , était trop occupé alors du gouverne- 
ment de l'Etat , pour prendre le même intérêt 
aux affaires de TEglise. La suite en fut aban- 
donnée au Parlement et à l'Université, qui 
continuèrent à défendre vivement les libertés 
de l'Église gallicane , le pouvoir du roi y et les 
privilèges du clergé ^ . 

La concorde entre les princes n'était , com- 
me on peut croire , qu'apparente , et cbactin 
d'eux s'eflForçait de se faire donner une plus 
grande part au gouvernement. Le duc d'Or- 
léans , qui , lorsqu'il voulait se modérer , avait 
le don de plaire et de persuader , ramena à 
lui le duc de Berri et se rendit presque tout 
le conseil favorable. La division fut encore sur 
le point d'éclater au mois de décembre. Le 
duc de Bourgogne tenait chez lui des conseils 
où venait le connétable avec d'autres seigneurs 
et conseillers. Pendant ce temps , il s'en tenait 
d'autres chez le duc d'Orléans, et même îly 
en eut un le 4 décembre, où, en l'absence du 
duc de Bourgogne, tout ce qui concernait les 

^ Le RcUgieux de Sainl-Denis^ 
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finances fut réglé. Il s'en offensa; et, éomme 
fes autres princes lui firent dire qu ils l'atten- 
daient à dîner, il refusa dy venir. Le lendç- 
main , le connétable fit savoir au duc de Bour- 
gogne qui l'attendait , que défense lui avait 
été &àlB de se rendre chez lui. Alors le duc 
éclata , et ses paroles furent si vives ^ que les 
ducs d'Orléans et de Berri firent fortement 
garder leur hôtel. Lorsqu'on allait, chacun de 
son côté , au conseil chez la r^ine , on s'y ren- 
dait bien armé, et quelques-uns mênnie cui- 
rassés par-dessous leur robe ^ 

.Enfin, le 27 janvier 1406, parut un acte du 
roi portant : « Lorsque notre absence ou cer- 
taines autres occupations nous empêchent de 
vaqner et entendre bonnement aux affaires et 
besognes de nous^ de notre royaume et de la 
choâe publique , connaissant entièrement la 
très-grande loyauté, sens et prud'homie de 
notre très-cher et très-aimé cousin le duc de 
Bourgogne, et considérant la bonne et vraie 
amour qu'il a envers nou^ , et le bon vouloir 
qu'il porte aux affaires et besognes de nous 

' Histoire de Bourgogne. 
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Vers le commencement de cette année 1 406 , 
TAngleterre souffrait beaucoup de la disette 
des blés. Le comte de Pembroke ^ gouverneur 
de Calais , vint à Paris pour proposer encore 
le mariage de madame Isabelle et du >fils du 
roi Henri , mais bien plutôt pour solliciter la 
permission d'acheter du grain en France. La 
chose fut mise en grande délibération au con- 
seil du roi. A force d'instances , il obtint dçs 
ducs de Berri et d'Orléans ce qu'il demandait; 
mais lorsqu'il apporta au duc de Boui^ogne 
les lettres qu'on venait de lui accorder, et que 
ces princes avaient déjà revêtues de leur sceau, 
au lieu d'y poser le sien , le Duc lui arracha 
les lettres des mains , les jeta au feu , et lui 
donna ordre de sortir sur-le-champ du royau- 
me. Ce n'était pas qu'on manquât de blé en 
France ; car le duc de Bourgc^ne avait permis 
peu auparavant à ses sujets de la Comté et du 
duché de vendre les leurs en Allemagne , ce 
qui leur était profitable ^ . 

Il fut donc résolu de pousser la guerre avec 
plus de vigueur, d'envoyer des renforts en 

■ Histoire de Boui^ogne. 
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Guyenne, et de tout préparer en Picardie 
afin de réduire les Anglais à se renfermer dans 
Calais 9 pour les y assiéger ensuite. Le duc de 
Bourgogne se chargeait plus spécialement de 
diriger ce qui se ferait de son côté, et fut 
nonoimé lieutenant et capitaine général de la 
Picardie et West-Flandre. Un nouvel incident 
obligea à partager les forces entre trois expé- 
c^tions. 

Les habitans de Metz, pour repousser les 
incursions des comtes de Salin et de Saar- 
brûck , qui avaient saccagé leur territoire , 
avaient eu recours au duc de Lorraine. Afin 
de les venger, il alla à son tour mettre tout 
à feu et à sang dans les seigneuries de leurs 
adversaires. Les Allemands faisaient la guerre 
plifô rudement encore que les autres nations, 
et il fut de part et d'autre commis de grandes 
cruautés* Les Lorrains entrèrent aussi dans le 
duché de Bar , ayant éprouvé quelque rési- 
stance à une forteresse que le roi de France 
tenait en gardé, comme objet de litige, ils tuè- 
rent outrageusement son officier. Les princes 
s'ofiensèrent de cette violation des traités et de 
cette insulte; ils promirent secours au màr- 

TOME III. 4*' ÉDIT. 5 
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quis du Pont, fils du duc de Bar. Il paraissait 
qu'une telle affaire devait se terminer facile- 
ment ; mais le duc d'Orléans , qui en voulait 
aux gens de Metz , obtint qu'on y envoyât une 
forte armée. Elle fut mise sous les ordres du 
sire de Montaigu et d'un autre de ses favoris 
dont la rapide élévation était alors un grand 
sujet de scandale. C'était Pierre Clignet de 
Brabanty vaillant homme, il est vrai, mais 
bien petit chevalier et dont le nom était nou- 
veau ^ . Il venait d'être revêtu de l'office d'a- 
miral de France, qu'il avait acheté au sire 
Regnault de Trie, et qui n'avait jamais été 
tenu que par de grands seigneurs. On se rail- 
lait aussi de le voir succéder à un capitaine 
qui s'était montré habile sur la mer , lui qui 
n'aurait pas su faire virer un vaisseau. Les 
propos à ce sujet furent si publics , qu'au mo- 
ment où il allait monter sur des vaisseaux 
qui étaient à Harfleur pour tenter quelque en- 
treprise , il reçut l'ordre de revenir et de se 
mettre à la tête de l'expédition contre Metz. 
En même temps le duc d'Orléans , pour met- 

« Le Religieux de Saint-Denis. 
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tre le comble à sa haute fortune et auit mut* 
mures quelle excitait , lui fit épou$er la veuve 
du comte de Blois; le comte de Namur son 
toère entra en une telle colère , qu'il fit tran- 
cheif la tête à un de ses frères bâtards , pour 
avoir n^ocié ce mariage ^ 
, L'armée qui se rendit en Lorraine ne put 
pas y trouver à vivre. Le duc de Lorraine 
se bâta de satisfaire le roi ; de sorte que le 
duc d'Orléans encourut encore le reproche 
d'avoir inutilement dimin«é les moyens de 
combattre les Anglais. 

c Le duc de Bourgogne, dès le mois de mai, 
avait envoyé en Flandre un armement sous 
les ordres du sire de Saint-Géorge, qui avait 
avec lui le sire de Gervolles, le sire de Ghoi- 
seul , le sire de Divonne et plusieurs dès prin- 
cipaux seigneurs de Bourgogne! ïls n'étaient 
pas assez en force pour tenter de grandes en- 
treprises; mais ils défendirent vaillamment 
le frontière et soutinrent avec une admirable 
constance le siégé de la forteresse toute ruinée 
de Lelingben. Aucun échec lie vint traverser 

• Moiistrelet. 
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leurs opérations , hormis que lès sires de Cer- 
voiles et de Choiseul tombèrent dans une 
embuscade , et furent pris malgré ^es prodi- 
ges de valeur. 

En Guyenne et en Limousin , il se faisait 
de plus grandes choses , parce qu'on y avait 
plus de moyens. Le sire Guillaume le Bou- 
teiller, un des chevaliers les plus renommés 
de France, y avait amené un renfort con- 
sidérable. Le comte de Clermont et le comte 
d'Alençon l'avaient suivi de près; d'ailleurs 
le connétable se trouvant dans les provinces 
où il était fort considérable , excitait le zèle 
des seigneurs du pays , et les engageait à se 
joindre à lui. La forteresse de Brantôme fîit 
contrainte de se rendre; le château de Gha- 
lus en Limousin et plusieurs autres furent 
aussi pris par les Français. On avait annoncé 
qu'une armée anglaise devait venir en Guyen- 
ne : elle n'arriva pas. Le découragement des 
ennemis semblait être une occasion favora-^ 
ble ; on aurait pu la saisir; mais il fallait at- 
tendre les ordres des princes. Le duc d'Or- 
léans n'arrivait point, et l'on vit même les 
comtes de Clermont et d'Alençon quitter l'ar- 
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mée , la laissant sous les ordres du connéta- 
ble et du sire dé Bouteiller. Chaque jour les 
murmures redoublaient contre des princes qui 
s'oubliaient ainsi dans les fêtes et les plaisirs 
de la cour. Pour faire honte à une telle con- 
duite y cent soixante éCuyers y sous la conduite 
d'un- chevalier de Picardie, se mirent en 
campagne, parcoururent tout le pays, et JS- 
nirent par s emparer, sans autre secours, de 
la fdrteresse de Mussiden ^ 

Xï'étaiènt en eflfet des fêtes qui retenaient fes 
prince» Imn des armées* Après leur réconci- 
liation, il se conclut de grande niariages, qui 
filment pompeusement célébrés. Le plus im- 
portant de tous fut celui de madame Isabelle 
dé France, veuve du roi d'Angleterre, avec 
son cousin Charles, comte d'Angoulême, fils 
aine du duc d'Orléstos. Elle était plus âgée 
que lui qui n'était qu'un enfant; die perdait 
son titi*ê de reine; aussi pleura-t-elle beaucoup. 
Ge fut à Compiègne que se donnèrent les fê- 
tes pour ce mariage ; il fut solennisé en même 
temps que celui de Jean, due de Touraine, 

» Le Religieux de Saiat-Deûis. 
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second fils du roi^ avec Jacqueline de Bavière^ 
fille du comte d'Ostrenant. Tous les princes 
livali^rejat de magnificence. Le duc de Bour- 
gogne se montra avec un faste pareil à celui 
qu'avait toujours étalé son père; les présens 
.quil £t n'étaient pas moins splendides. Les 
devises, ye C envie et je le tiens ^ le bâton 
noueux ç]t le rabot jpuèrent un grand rôle 
dans les broderies . dans les bannières . dans 
les ornemens de toute sorte. Les deux ducs 
en firent des ^colliers d'ordre qu'ils distribuè- 
rent à . leurs serviteurs et à leurs favoris. Ils 
les échangèrent réciproquement j se juirèrent 
irater];ii,té 4'arines et de chevaJLerie; puis cha- 
cun se montra avec la devise qui avait été 
prise contre, lui, tant à ce moment ils sem- 
blaient avoir oublié leurs dii^oordes ^ . 

Pans le même tençip^ , le duc de Bourgo- 
gne maria aussi ses deux filles , Ms^rie de 
Bourgogne avec Adolphe, comte de Clèves et 
de Lan;iarcL, et Isabelle avec le comte de 
Penthièvre ,; fils du conite de Blois , et petit'- 
fils du- sire Olivier de Clisson. Ces maris^es 

' Monstrelct. — Hist. de Bourg — Chron. , 10297. 
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se célébrèrent à Arras. Tant de fêtes et si 
splendides ne se firent pas sans de grandes 
dépenses ; les villes de Flandre firent un don 
considérable ; les États de Bourgogne avaient 
déjà accordé un nouveau subside pour payer 
les hommes d armes que commandait le sire 
de Saint-George. 

. Les princes , sensibles enfin aux plaintes 
qu'excitait leur oisiveté , résolurent d aller se 
mettre à la tète des armées. On fit de nou- 
veaux préparatifs pour rendre Tentreprise 
digtie d'eux; une nouvelle taille fut levée 
d'un commun accord, et ils se hâtèrent de 
quitter Paris pour échapper aux clameurs du 
peuple ^ 

-Le duc d'Orléans partit pour la Guyenne. 
La saison était déjà avancée : les hommes sa- 
ges, qui avaient l'expérience de la guerre, 
remontraient que c'était mal choisir son mo- 
ment; les jeunes gens et les courtisans pré- 
sentaient le succès comme facile , et flattaient 
la légèreté naturelle du prince. Avant son 
départ, il alla fort dévotement implorer la 

' Le Religieux de Saiat-DeDis. 



72 LE DUC d'0RL£ANS 

faveur divine , et demanda à baiser la précieuse 
relique de la tête de saint Denis , qu'on gar- 
dait en ce monastère. On la dégagea presque 
toute entière de la mître d'or qui l'envelop- 
pait. Les religieux ne furent pas fâchés de 
donner ainsi cette preuve que c'étaient eux 
qui possédaient la tête de saint Denis , et 
non pas les chanoines de Notre-Dame , comtne 
ceux-ci s'en vantaient. Le chapitre de Psûris 
n'en persista pas moins dans sa prétention y 
et fit une procession solennelle afin d'y por- 
ter sa relique. La dispute s'échauffa : on était 
sur le point de faire de part et d'autre des 
sermons pour soutenir la vérité de chaque 
relique ; le conseil du roi défendit qu'il en fût 
parlé davantage \ 

Le duc d'Orléans, arrivé en Guyenne, 
n'écouta point de meilleurs conseils ; il cônti'- 
nua à dédaigner les avertissemens des vieux et 
sages chevaliers qui connaissaient la , guerre et 
le pays où elle se faisait. Après s'être inuti- 
lement présenté devant Blaye, il fut décidé 
quon irait attaquer la forteresse de Bourg, 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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située au confluent de la Garonne et de la 
Bordogne. La place fut défendue avec valeur 
et habileté ; le siège se prolongea. Déjà on 
était au mois de janvier; les pluies avaient 
pouri les tentes; on enfonçait dans la^ boue 
jusqu'à mi-jambe ; les vivres manquaient. Un 
convoi que Tamiral Clignet de Brabant était 
allé chercher à La Rochelle, après avoir 
soutenu vaillamment un combat contre les vais- 
seaux anglais , ne put pas cependant débar- 
que^ les provisions dont il était chargé. Les 
maladies commencèrent à ravager le camp ; les 
honmies d armes ne recevaient pas leur paie. 
En même temps le duc d'Orléans perdait au 
jeu l'argent qui leur était destiné , et tâchait 
de se divertir de son mieux. Enfin tout allait 
si mal que les représentations les plus vives , 
les reproches les plus graves furent faits hau- 
tement au duc. Les hommes d'armes s'en re- 
venaient chacun chez soi; après plus de trois 
mois il fallut lever le siège , et le duc d'Or- 
léans quitta l'armée, chargé du mépris de 
tous les gens de guerre. L'honneur du royaume 
ne fut soutenu durant cette campagne que 
par quelques chevaliers qui ^ se mettant sous 
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la conduite du sire Robert de Chalus , allèrent 
assiéger la redoutable forteresse de Lourdes , 
et s'en emparèrent ^ . 

L'expédition du duc de Bourgogne n'avait 
pas eu un succès beaucoup meilleur. Le roi, 
par de nouvelles lettres du 21 septembre , en 
renouvelant les pouvoirs qu'il lui avait donnés 
en Picardie et en West-Flandre , le chargeait 
expressément de réprimer les entreprises des 
Anglais , lui enjoignait de lever le nombre 
de gens d'armes , archers , arbalétriers , pi- 
quiers , et autres hommes qui lui paraîtraient 
nécessaires au bien de la chose ^. Les précau- 
tions avaient été prises pour que leur paie 
se pût faire. Hémon Raguier, trésorier des 
guerres , était jchargé de les solder après avoir 
passé les revues. Les commissaires nommés 
pour la garde de l'administration de l'aide 
nouvellement exigée, devaient délivrer les 
deniers suffisans à ce trésorier, et de plus 
six mille francs par mois au duc de Bourgo- 
•gne pour sa dépense personnelle. 

Les choses étant ainsi réglées, le Duc com- 

■ Le Religieux de Saint-Denis. — Monstrelet. 
• Preuves de l'Histoire de Bourgogne. 
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xaença d'immenses préparatifs pour assiéger 
Calais par terre et par mer ; il fit tailler, dans 
les forêts de Saint-Omer, des bastilles en char- 
peiite , comme avait fait le duc Philippe quatre 
çinnées auparavant. Il rassembla jusqu'à douze 
c^its pièces de canon, trois mille grosses 
pierres pour les charger, une énorme quan- 
tité de poudre , d'arbalètes et de flèches ; il 
avait cent quatre-vingt-quinze bateaux en 
pier. Son armée se composait de trois mille 
htat cents chevaliers ou écuyérs , dix-huit 
cents arbalétriers , mille piquiers , et trois 
mille cinq cents pionniers. 

Après deux mois passés à ces redoutables 

apprêts , l'argent manqua ; le Duc avait épuisé 

ses propres finances, de sorte que Fou ne 

pouvait rien entreprendre. Les pluies avaient 

commencé; les gens d'armes voulaient être 

payés. Le Duc envoya le sire de Croy , le sire 

de Ghâlons , et quelques-uns de ses principaux 

serviteurs , se plaindre au conseil du roi de 

ce qu'on ne tenait rien de ce qu'on lui avait 

promis. Leurs instances furent inutiles, et 

bientôt le duc de Bourgogne se vit contraint 

de licencier son armée ; il revint à Paris , et 
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donna pour excuse le dénûment où il avait 
été laissé , la préférence accordée à l'armée du 
duc d'Orléans, qui avait reçu presque tout 
le produit du subside , la conduite du roi de 
Sicile qui s'était emparé de toutes les sommes 
levées dans son apanage d'Anjou et du Maine ; 
il ajouta que lui-même avait fourni à la dé- 
pense de l'armée tant qu'il avait pu; qu'il 
avait ruiné ses forêts par les bois qu'on y avait 
coupés , tandis qu'on ne songeait même pas k 
lui rembourser cent quatre-vingt-dix 'mille 
francs qu'on devait à son père ^ 

Sa justification parut bonne devant le con- 
seil du roi, et l'on prit des mesures pour le 
payer, en lui abandonnant l'impôt des dio- 
cèses d'Amiens, Beauvais, Châlons et Troyes; 
mais il n'en fut pas moins blâmé par le peuple 
d'avoir si mal réussi. On ne voyait rien autre 
cbose, sinon que les princes commettaient 
mille exactions et qu'ils ne faisaient rien pour 
la défense ni l'honneur du royaume. Les no- 
bles ne murmuraient pas moins d'une si mau-^ 
vaise conduite. Les ennemis dé la France ap- 

* Histoire de Bourgogne . — Monstrelet. 
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prenaient à la mépriser, et Ton disait géné- 
ralement que les Français ne savaient plus 
faire la guerre ^ 

Aussi le duc de Bourgogne fut-il profondé- 
ment o£fensé d'avoir été , de la sorte , exposé 
à perdre sa gloire; sa haine contre le duc 
d'Orléans s'envenima , bien qu'elle n'éclatât 
pas encore. 

Son crédit dans le conseil du roi n'avait ce- 
pendant point diminué ; il fîit chargé de né- 
gocier avec les Anglais un traité pour le com- 
merce, hes tentatives qu'on venait de faire 
avaient été si malheureuses , qu'on se trouvait 
moins disposé à la guerre. Le roi d'Angleterre, 
que les troubles de son royaume et les Écos- 
sais embarrassaient assez , ne demandait non 
plus que le maintien de la paix. Il ne fut 
pourtant conclu autre chose qu'une trêve 
marchande. On convint que, nonobstant la 
guerre , le commerce serait libre entre la 
France , l'Angleterre et la Flandre ; c'étaient 
surtout les bonnes villes de Flandre qui ga- 
gnaient à ce traité. 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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Du reste , le désordre continuait à être aussi 
grand que par le passé dans les affaires du 
royaume. Les princes et les seigneurs en étaient 
venus^ au points non-seulement de ne plus payer 
leurs dettes , mais de laisser leurs domestiques 
prendre, par violence, chez les marchands; 
ce n'était pas seulement pour la dépense jour- 
nalière de leur maison , c'était pour faire des 
provisions ; ils allaient jusque dans les fermes 
s'emparer des blés en la grange ; quelques-uns 
défendaient même , sous peine d'amende , que 
rien fût vendu avant qu'ils se fussent fournis ; 
ils taxaient les prix et ensuite ils ne payaient 
même pas. Malheur aux gens qui voulaient 
résister ou qui venaient demander le paiement 
de leurs créances ; s'ils parlaient un peu ferme 
ou revenaient souvent, ils étaient jetés à la 
porte de l'hôtel. Les imprécations éclatèrent 
hautement, et le roi finit par apprendre encore 
qu'il ne mangeait pas un morceau de pain 
qui ne fût assaisonné de la malédiction des 
pauvres; car ses serviteurs en agissaient de 
même pour son propre compte , et il le fallait 
bien ; sans cela il aurait manqué de tout. La 
chose en était à ce point, que le Dauphin, 
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son propre fils, vint un jour lui amener les 
officiers de sa maison , afin quils expliquas- 
sent comment ils n'avaient plus assez de crédit 
pour fournir à son entretien journalier. On 
manda les trésoriers; ils déclarèrent que les 
personnes puissantes ne se faisaient nul scru- 
pule dé venir fouiller dans les caisses et s'em- 
parer des deniers royaux \ 

Le roi s'efiorça du moins de mettre ordre 
aux violences exercées contre ses sujets. Une 
ordonnance fut publiée et criée dans toutes 
les villes du royaume, pour interdire de rien 
prendre chez les marchands sans payer comp- 
tant. Ce qui surprit le plus, c'est que le préam- 
bule portait que cette ordonnance était rendue 
sur la sollicitation de la reine et du duc d'Or- 
léans. C'était à eux surtout qu'elle pouvait s'ap- 
pliquer ^. 

Le retour des deux princes dans le con- 
seil tarda peu à développer les germes de 
haine qu'ils avaient l'un contre l'autre. I/e duc 
d'Orléans se fit conférer le gouvernement de 
Guyenne qu'il désirait depuis long-temps et 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
» Idem. 
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qui augmentait sa puissance. Le duc de Boui^ 
gogûe fiity à ce mcmient , obligé de retourna 
dans ses États de Flandre. La duchesse de 
Brabant était morte et laissait son héritage 
au duc de Limbourg. Le duc Jean , son frère , 
avait à lui pcnrter secours (X>nt3re le duc de 
Gueldre et les Liégeois qui étaient en gueiré 
avec lui. Quelques troubles qui s'étaient élevé» 
à Bruges exigeaient aussi sa présence ; èiifiû 
un troisième motif l'appelait , et celui4à était 
une nouvelle occasion d'animosité contre ii- 
duc d'Orléans. Jean de Bavière, son beau- 
frère , était évêque de Li^e , mais ne a'toit 
point encore engagé dans les ordres sacrés; 
c'était un vaillant chevalier attaché au métier 
des armes, et qui n'avait aucun goût pont 
l'Eglise. Ses peuples cependant, ayant envie 
d'avoir un évêque qui chantât la messe, le 
pressaient de se faire prêtre ; il le leur pro- 
mettait et différait toujours. Las enfin d'élre 
sans pasteur, ils se révoltèrent et élurent un 
chanoine de Liège d'iftie des grandes maisons 
du pays , le sire de Perweis. Gomme ils étaient 
de l'obédience du pape de Rome , ils s'adres- 
sèrent à lui pour que leur nouvel évêque iïit 
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confirmé. Le pape répondit qu'il avait près- 
<Tit un dernier délai au comte de Bavière'; ce 
délai n'étant pas écoulé , il fallait en attendre 
la fin. Les Liégeois impatiens s'adressèrent 
alors au pape d'Avignon, qui , pour les gagner 
à Im et à l'instigation du duc d'Orléans , con- 
firma le sire de Perweis. Jean de Bavière ar- 
ma contre lui; le duc de Bourgogne prit hau-* 
temeiKL ma parti , et manda les gens d'armes 
de se» ËtAts pour naarcher à son secours; ce- 
pendant jn/m de décisif ne fut entamé en cette 
saisiMiv' £e Duc se borna à mettre son frère 
ea possession de Maëstricht que lui contes- 
taient les Liégeois, puis il revint à Paris. 

Le» discordes qui avaient régné entre les 
princes devenaient chaque jour plus menaçan- 
tes« Leurs courtisans étaient assidus à les ai- 
grir l'un contre l'autre : le duc de Berri, la 
reine, le duc de Bourbon, le roi de Sicile, 
s'entremettaient sans cesse à les réconcilier; 
c'était tous les jours nouvelles promesses de 
concorde et d'amitié , puis nouveaux différens ; 
enfin , vers le milieu de novembre , on crut les 
avoir ramenés à de meilleurs sentimens. Le 
duc d'Orléans était malade à son château de 

TOMB III. 4''« ^DIT. 6 
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Beauté; son cousin alla ly voir et lui montra 
tons les signes d une amitié fraternelle. Lors- 
que le duc d'Orléans fut rétabli, il vint à Pa^ 
ris. Le duc de Berri mena ses deux neveux 
entendre ensemble la messe aux Augustins, 
le dimanche 20 novembre 1407. Pour mieux 
attester leur sainte réconciliation, ils commu- 
nièrent ensemble ; le mardi , le duc de Berri 
leur donna un grand dîner , où ils s'embras- 
sèrent devant les princes, se jurèrent amitié, 
et burent à leur réconciliation ; le duc d'Or- 
léans convia même le duc de Bourgogne à 
diner chez lui pour le dimanche suivant. 

La reine venait tout récemment d'accou- 
cher d'un fils qui n'avait pas vécu. EUe gar- 
dait encore le lit. EUle logeait à ce moment 
en un petit hôtel qu'elle avait acheté du sire 
de M ontaigu , dans la vieille rue du Temple , 
près la porte Barbette. Le duc d'Orléans lui 
faisait des visites assidues, et tâchait de la 
distraire du chagrin que lui avait causé une 
couche si malheureuse. Le mercredi, 23 no- 
vembre, il y soupait, et le repas avait été gai, 
lorsqu'un valet de chambre du roi, nommé 
Scas de Gourte-Heuse , se présenta de la part 
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lifi roi : « Monseigneur, dît- il , le roi vous 
» mande que tous veniez devers lui sans délai. 
» n a hâte de vous parler pour chose qtii 
» toudbe grandement à vous et à lui. » 

Incontinent le duc se fit amener sa mule*. 
Bien qu'il eût alors six ceûts hommes armés 
dans Paris , ce soir-là il n'était accompagné , 
pour toute suite , que de deux écuyers montés 
sur le même cheval, et de quatre ou cinq va- 
lets de pieds portant des flambeaux. Il était 
tard, environ huit heures du soir; la nuit 
était sombre , chacun retiré chez soi, personne 
dans les rues. Le diic était vêtu d'une simple 
tùhe de damas noir ; il s'eil allait suivant la 
vieille rue du Temple , en chantant et jouant 
avec son gant. Quand il fut à environ cent 
pas de l'hôtel de la reine, comme il' passait 
devant l'hôteLdu maréchal de Rieux , dix-huit 
ou vingt hommes armés, qui étaient embus- 
qués devant une maison nommée l'Image No- 
tife-Dame, s'élancèrent tout à coup; le cheval 
des deux écuyers eut peur et les emporta au 
loin. Les assassins tombèrent suf le duc d'Or- 
léans, criant : rt Àla mortl à la mort! — Qu'est 
^ ceci? d'où vient ceci? dit-il, je suis le duc 
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» d'Orléans. — C'est ce que nous demaii'^ 
» dons, » répliquèrent-ils. Bientôt il fut ren- 
versé jde sa mule. Il se releva sur ses genoux : 
mais tous ces gens frappaient sur lui, tant 
qu'ils pouvaient, à grands coups de hache, 
d'épée et de masses. Un jeune page essaya de 
le défendre et fut aussitôt abattu; un autre 
fut blessé grièvement et n'eut que le temps 
de se réfugier en une boutique voisine dans 
la rue des Rosiers. La femme d'un pauvre cor 
donnier ouvrit sa haute fenêtre , et voyant cet 
assassinat cria : a Au meurtre! au meurtre! 
» — Taisez-vous, mauvaise fenmie, » lui ré- 
pondit-on de la rue. D'autres tiraient des 
flèches aux fenêtres d'où Ton voulait r^arder. 
En un instant tout fut achevé. Un grand 
homme, vêtu d'un chaperon rouge qui lui des- 
cendait sur les yeux , dit à haute voix : « Étei- 
» gnez tout et allons-nous en, il est mort. « 
n y avait des chevaux préparés à la porte de 
la maison Notre-Dame ; ces hommes montè- 
rent dessus. L'un d'entre eux donna encore 
un dernier coup de massue au corps- étendu 
du duc d'Orléans. Puis ils s'enfuirent grand 
train en tournant par la rue des Blanc^-Man- 
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teaux , et criant : « Au feu ! au feu ! » En effet 
on voyait sortir de la. fumée de la maison 
Notre-Dame. Ils jetaient derrière eux des 
chausses-trapes , et faisaient par menacea^tein- 
âxe les lumières dans les boutiques. 

Le bruit avait attiré aux fenêtres les gens 
qui habitaient ThôCel du maréchal de Rieux. 
Un écuyer du duc d'Orléans , neveu du ma- 
réchal , descendit dans la rue au moment où 
le crime venait d'être accompli* Il trouva son 
malheureux maître étendu sur le pavé , mort 
et tout mutilé. La tête était ouverte par deux 
eflSroyables plaies ; la main gauche avait été 
œupée ; le bras droit ne tenait plus que par 
un lambeau. Le jeune page allemand était là 
-gisant, et rendait les derniers soupirs en di- 
sant : « Ah l mon maître ! » 

Le cwps fut transporté dans l'hôtel de 
Rîeux. La nouvelle de ce meurtre se répandit 
aussitôt dans tout Paris. La reine en fut la 
première instruite. La frayeur et le désespoir 
la saisirent; malgré l'état où elle se trouvait, 
elle se fit sur l'heure même transpoi1;er à l'hô- 
tel Saint-Paul. Beaucoup de seigneurs s'armè- 
rent et allèrent former une garde au roi. Les 



86 Meurtre 

princes se rassemblèrent sur-le-champ tous 
à l'hôtel d'Anjou chez le roi de Sicile , avec 
les principaux seigneurs du conseil. Le sire 
de Tignon ville, prévôt de Paris, mandé par 
le connétable , se rendit au plus tôt à ITiôtel 
de Rieux , pour constater le crime et commen- 
cer les enquêtes. Puis il alla rendre compte 
aux princes des circonstances déplorables dont 
il venait de prendre connaissance. On loi 
donna l'ordre de faire fermer les portes de la 
ville , de veillée à ce qu'il n'y eût aucun désor^ 
dre dans les rues, et de procéder aux plus 
sévères recherches. 

. Le lendemain matin lé corps fut transporté 
à l'église V oisine des Blancs-Manteaux ; ce fîit 
au jour seulement qu'on ramassa dans la rue , 
parmi la boue , la main mutilée et la cervelle 
de ce ' malheureux prince. Toute la famille 
royale , désolée et consternée , vint en ciette 
église rendre ses tristes devoirs au duc d-Or- 
léans. Le duc* de Bourgogne ne parut -pas 
moins affligé que les autres, a Jamais , jdisait- 

» il , plus méchant et plus traître meurtre ne 
» fut commis ni exécuté en ce royaume. » 
Le vendredi, le duc d'Orléans fut, ainsi 
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qu'il lavait dès long-temps ordonné , enseveli 
avec la plus grande et la plus triste pompe 
en Téglise des Gélestins , dans cette superbe 
chapelle qu'il y avait fait bâtir. Le convoi fut 
suivi de tout ce qu'il y avait de seigneurs et 
de chevaliers à Paris , et d'une innombrable 
foule de peuple. Les coins du drap mortuaire 
étaient portés par le roi de Sicile, le duc de 
Berry , le duc de Bourgogne et le duc dé 
Bourbon ; ils étaient vêtus de deuil , et on 
les voyait répandre des larmtes. 

Cependant les premiers soupçons s'étaient 
aussitôt portés sur un homme que le duc d'Or- 
léans avait gravement oflfensé , et qui, comme 
oh âavait , en avait conçu un mortel ressenti- 
nient. Cétait Aubert le Flamenc , seigneur de 
Cànny, ancien chambellan du duc. Son màî- 
tre avait séduit sa femme; et l'on racontait 
que, par une impudique raillerie, il la lui 
avait montrée toute nue , ne lui cachant que 
le visage y et le faisant juge de la beauté de 
sa maîtresse. Le récit en devint public; le mari 
quitta sa femme, dont le duc d'Orléans resta 
l'amant. Il en avait eu un fils. Le nom du sire 
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de Canny se présenta donc à l'esprit de cha- 
cun dès qu'on sut le crime. 

Il fut bientôt vérifié que , depuis plus d'un 
an , le sire de Cannj^ était loin de Paris. Bien- 
tôt le sire de Tignonville, prévôt de Paris-, 
sut qu'un porteur d'eau ^ qui allait et venait 
dans la maison de l'image Notre-Dame , pen- 
dant que les assassins s'y cachaient , s'était 
retiré à l'hôtel d'Artois. Une foule de témoins 
déposèrent aussi de la route qu'avaient tenue les 
assassins. Ils avaient suivi les rues des Blancs- 
Manteaux, Simon-le-Franc, Maubuée, Saint- 
Martin , aux Ours. Le prévôt ne constata point 
leur passage dans la rue Mauconseil : il voyait 
assez où refuge leur avait été donné. H se 
transporta aussitôt au conseil des princes. Le 
duc de Berri lui demanda dès l'abord s'il avait 
découvert quelque chose. «J'y ai fait toute 
» diligence , dit le prévôt ; mais je crois que 
» si j'avais permission d'entrer en tous les hô- 
)> tels des serviteurs du rpi , et même des 
)> princes, je pourrais connaître des auteurs 
» ou des complices. » Le roi de Sicile , le duc 
de Berri , le duc de Bourbon ^ lui répondirent 
aussitôt qu'il lui était donné congé et licence 
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d'entrer où bon lui semblerait. Le prévôt 
sortit ; pour lors le duc de Bourgogne com- 
mença à pâlir 9 à changer de visage. «Mon 
» cousin , dit le roi de Sicile , en sauriez-vous 
» quelque chose ? il faut nous le dire. » Le duc 
Jean le tira à part avec le duc de Berri , et 
leur dit que c'était lui qui, tenté et surpris 
par le diable , avait ordonné ce meurtre. 

A ce discours ils furent saisis d'une horri- 
ble surprise , demeurèrent sans parole , et 
tout épouvantés de ce qu'ils venaient d'enten- 
dre* « Je perds mes deux neveux , » furent 
les premiers mots que put proférer le duc de 
Berri en répandant un torrent de larmes. Le 
duc de Bourgogne sortit aussitôt en grand 
désordre , et le conseil se sépara. Chacun était 
coinme accablé , et ne pouvait rassembler ses 
peiisées ni concevoir une volonté. Ge qui les 
consternait surtout , c'était le degré de per- 
versité qu'il avait fallu pour conduire un pa- 
reil dessein. C'était dès long-temps qu'il était 
préparé, comme on le sut bientôt. Le duc. 
de Bourgogne avait choisi pour exécuter ce 
crime un . gentilhomme normand , nommé 
Raoul d'Auquetonville. C'était un ancien gé- 
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néral des finances ^, que le duc d'Orléans avait 
justement privé de son emploi pour d'indignés 
malversations. Cet homme , après avoir gagné 
plusieurs gens de toute sorte, pour l'aider 
ààïïs son complot , entre autres les deux frères 
de Courte-Heuse du comté de Guines, dont 
l'un était valet de chambre du roi, chercha 
long-temps une maison dans le quartier Saint- 
Paul pour s'y cacher avec sa bande , et trouva 
enfin, le 17 novembre, celle qui avait pour 
enseigne l'image Notre-Dame. Il la loua toute 
entière pour six mois , moyennant seize éeus, 
disant qu'il voulait y mettre des vins en ma- 
gasin. U s'y renferma aussitôt et y passa six 
jours, sans bruit, sans que personne sortit 
de la maison durant le jour, et guettant l'oc- 
casion. C'était précisément alors que le duc 
de Bourgogne se réconciliait avec son nc^le 
cousin, lui jurait fraternité , l'accablait de ca- 
resses , mangeait le même pain et buvait le 
même vin, recevait avec lui la. sainte com- 
munion. Voilà ce qui faisait frémir. On cher- 
chait à se rappeler toutes les circonstances ; et 

• * Ordounaoce du 5 septembre 1397. 
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il y eut alors des personiles qui crurent se 
souvenir que lorsque le duc de Bourgogne 
était entré le lendemain en l'église des Blancs- 
Manteaux, le cadavre avait saigné à l'aspect 
du meurtrier. 

Le duc de Bourgogne, qu'un premier in- 
stant avait troublé, se remit bientôt et reprit 
toute son audace. Le lendemain les princes 
étaient réunis en conseil à l'hôtel de Nesle. Il 
vint pour y prendre place. On lui fit dire de 
ne point entrer dans la salle, a Mon cousin , 
» dit^il avec surprise et colère au comte de 
»:5aintr-Pol, en compagnie de qui il était 
» yf&m , que vous semble-t-il de ceci et qu a- 
» vons-nous à faire ? Monseigneur, répondit 
» le sire de Saint-Pol , vous avez à vous re- 
» tirer en votre hôtel , puisqu'il ne plait pas 
» à nosseigneurs que vous soyez au conseil. 
» -r^ En ce cas , retournez avec nous , reprit 
» le Duc. — Pardonnez-tnoi ; je vais* aller 
» trouver nosseigneurs du conseil : ils m'ont 
» mandé. » Pendant cette conversation, le 
duc de Berri vint à la porte et dit au duc 
Jean : a Mon neveu , déportez-vous d'entrer 
» au conseil, on ne vous, y verrait pas avec 
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» plaisir. » A quoi le duc de Bourgogne répon- 
dit : « Monsieur, je m'en déporte volontiers, 
» et afin qu'on n'accuse personne de la mort 
» du duc d'Orléans , je déclare que c'est moi, 
» et nul autre , qui ai fait faire ce qui a été 
» fait. » Sur ce , il tourna son cheval et se 
retira. Le duc de Berri resta stupéfait de cette 
assurance. Le duc de Bourbon arriva sur cette 
entrefaite , et blâma fort de ce qu'on ne l'a- 
vait pas arrêté ^ . 

En effet , bientôt après il fut trop tard. Le 
duc de Bourgogne retourna sur-le-champ à 
l'hôtel d'Artois, prit six honnnes seulement 
avec lui, et s'en alla sans s'arrêter, hormis 
pour changer de chevaux , jusqu'à la frontière 
de Flandre. Il arriva à Bapaume vers une heure 
après midi , et ordonna , en mémoire du péril 
auquel il croyait échapper , que dorénavant 
les cloches sonnassent à cette heure-là. Gela 
s'appela long-temps l'angelus du duc de Bour- 
gogne. L'amiral de Brabant et environ cent 

■ Le Religieux de St. -Denis. — Juvénal. — Monstre- 
let. — Fenin. — Mémoires de F Académie des inscrip- 
tiens. — Enquête faite par le prevot. — Paradin. 
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vingt chevaliers de la maison du duc d'Or- 
léans se mirent à sa poursuite , mais ne purent 
l'atteindre. D'ailleurs le roi de Sicile les fit 
rappeler et les blâma d'être ainsi partis sans 
ordres. Raoul d'Auquetonville , ni aucun autre 
des assassins ne fut pris. La crainte avait 
troublé tout le monde , et la justice n'avait 
pas de cours contre un si grand crime. 

Paris demeura long-temps à se remettre 
d'un tel événement : chacun , touché d'une si 
affreuse mort , ne se rappelait plus que les ai- 
mables qualités du duc d'Orléans ; cette jeu- 
nesse qu on avait vue brillante de tantde beauté 
et de grâce ; ces manières si nobles et si dou- 
ces ; cette bienveillance d'âme et cet accueil 
encourageant; nulle cruauté, nul emporte- 
ment dans le caractère ; un penchant naturel 
pour toute chevalerie , qui avait fait de lui le 
patron , l'ami de tous les jeunes gentilshom- 
mes y et les rassemblait autour de lui comme 
un cortège élégant ; un savoir si rare dans les 
seigneurs et les princes , qui lui avait donné 
le goût des lettres et des hommes doctes et 
éloquens; conversant mieux qtfe personne 
avec eux, et répondant facilement k leurs plus 
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longs discours avec autant de science et plus 
de courtoisie et d'agrément. On remarquait 
aussi combien , malgré les désordres de sa 
vie, sa dévotion était sincère et vive, coni-* 
bien il aimait tout ce qui se rapportait à la 
religion. Son testament fut trouvé écrit tout 
entier de sa main quatre ans avant sa mort. 
Il était plein des sentimens les plus chré- 
tiens : on y voyait le goût et la connaissance 
familière des divines Ecritures et des choses 
saintes. Durant sa vie, il avait été le plus* 
magnifique des princes dans ses dons aux 
églises. Ses dernières volontés étaient plus 
libérales encore. Après le paiement de ses 
dettes, quil reconmiandait d'une façon ex*- 
presse , commençait un merveilleux détail de 
toutes les fondations qu il ordonnait , des 
prières et services funèbres qu il prescrivait 
pour sa mémoire et dont les cérémonies 
étaient soigneusement déterminées. Il assi^ 
gnait des fonds pour construire une chapelle 
dans chaque église de Sainte-Croix d'Orléans , 
Notre-Dame de Chartres, Saint-Ëustache et 
Saint-Paul de Paris» 

En outre, comme il avait une dévotion 
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particulière pour Tordre des religieux cèles- - 
tins, il fondait une chapelle, dans chacune 
des églises qu'ils avaient en France , au nom- 
bre de treize, sans parler des richesses quU 
laissait à leur maison de Paris. Il avait voulu 
y être inhumé en habit de l'ordre, porté 
humblement au tombeau sur une claie cou- 
verte de cendres, et que sa statue de marbre le 
représentât aussi vêtu de cette robe. Les pau- 
vres et les hôpitaux n'étaient pas oubliés dans 
ses bienfaits ; et son amour pour les lettres 
paraissait dans la fondation de six bourses 
au collège de l'Ave-Maria. Enfin , la bonté de 
$on âme confiante et sans fiel se manifestait 
dans la recommandation qu'il faisait de ses 
epafans aux soins de son oncle le duc Philippe , 
tandis qu'ils étaient déjà au plus fort de leurs 
querelles ^ 

Lç duc de Bourgogne , dès qu'il fiit arrivé 
à Lille, convoqua son conseil, ses barons et 
le clergé , et avisa avec eux sur ce qu'il y avait 
à faire. Encouragé par leurs réponses , il s'en 
alla à Gand tenir les Etats du comté de Flan- 

* Histoire des Cclestins , par le P. Beurrier. 
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dre. Là, il fit expliquer longuement et avec 
détail, par maître Jean de la Sancson, son 
conseiller , les motifs qu'il avait eus de faire 
tuer le duc d'Orléans. Ce discours fut rendu 
très-public ; on en fit beaucoup de copies qu'on 
répandit parmi le peuple. Les Etats de Flan- 
dre , d'Artois et des châtellenies de Lille et de 
Douai , lui répondirent qu'ils l'aideraient vo- 
lontiers contre qui que ce fût hormis le roi de 
France et ses enfans ^ . 

Les raisons qu'il avait données et que 
bientôt après il fit développer et maintenir 
avec plus d'argutie encore devant le conseil 
du roi, se rapportaient toutes au bien du 
royaume et à ses devoirs envers le roi son sei- 
gneur; mais personne ne pouvait croire qu'il 
eût été porté à une telle action par autre chose 
que par des motifs personnels. Chacun à cet 
égard faisait des conjectures , et mille bruits 
se répandirent. 

Les uns disaient que le Duc n'avait pu par- 
donner au duc d'Orléans d'avoir fait échouer 
son entreprise sur Calais. Mais cela semblait 

■ Fenin. — Monstrelet. — Mcyer. 
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peu yraîsemblable; le duc d'Orléans était alors 
en Gujrenne et absent des conseils du roi. Il 
avait sans doute contribué au désordre des fi-^ 
nances et au mauvais gouvernement du royaux 
me 9 mais n avait pas eu la volonté détermi- 
née d^empêcher le duc de Boulogne de faire 
la gcfôrre aux Anglais. ^ 

B^autres répandaient , et ce bruit fut sur- 
tout accrédité dans les Etats de Flandre , que 
le duc d'Orléans s'occupait depuis long-temps 
de £Edre assassiner le duc de Bourgogne : qu'il 
en avait chargé un chevalier, mais que les 
occasions avaient manqué. On ajoutait que 
ce chevalier lui-même l'avait confessé au duc 
de Bourgogne; de sorte que dans ce double 
projet de meurtre, il était advenu que le moins 
prudent avait succombé. 

Des motifs d'une tout autre sorte trou- 
vaient plus de créance dans le vulgaire. On 
disait que le duc d'Orléans, toujours indis- 
cret dans ses galanteries, s'était vanté un jour 
à table d'avoir un cabinet orné du portrait 
dé toutes les dames qui lui avaient accordé 
leurs faveurs, et que le duc de Bourgogne, 
entrant dans ce cabinet, y avait vu le por- 
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trait de sa femme : on ajoutait que. le duc 
d'Orléans avait aussi célébré, dans des vers, 
les plus secrètes beautés de la duchesse de 
Bourgogne. Marguerite de Hainault, femme 
du duc Jean, était en effet fort belle, mais 
ayait toujours passé pour sage. Quelque»-* 
uns croyaient donc que c'était pure vanterîe 
et mensonge du duc d'Orléans. On disait 
même que la duchesse s'était vue contrainte 
à porter plainte à son mari de l'audace et 
de l'insolence du duc d'Orléans. Telle était ^ 
comme beaucoup Tout cru , l'offense qui avait 
été si cruellement vengée ; et ce n'était pas , 
disait -on, dans un accès de soudaine co^ 
1ère que le projet avait été exécuté ; le duc de 
Bourgogne avait réuni ses conseillers, leur 
avait fait part de sa formelle volonté, demain 
dant seulement leur avis sur Fexécution. Après 
diverses excuses et mainte délibération, son 
conseil lui avait dit que du moins fallait^il 
prendre le prétexte du bien public , et com-* 
mencer par gagner l'opinion populaire, sur- 
tout celle des Parisiens. A cet égard , leur 
indication avait été suivie avec succès. Le Duc 
était devenu le favori du commun peuple de 
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P^ris; et même, après son crime, on y di- 
sait tout bas que le bâton épineux avait été 
raclé par le rabot K 

.La duchesse d'Orléans étaient k Château- 
Thierry avec tous ses enfans; cette nouvelle 
la plongea dans un affireux désespoir : elle 
déchirait ses vêtei^ens et s'arrachait les che^ 
v^x. Se9 fils, dont Tainé avait quinze ans, 
at livrèrent avçc elle à la plus vive douleur. 
JUpws a^rviteurs , craignant de nouveau^ cri- 
mes I firent partir ses deux fils pour Bloiâ sous 
bonne escorte. Après les premiers aceèa de sa 
daùleur , elle se rendit h P^ris pour deman* 
der jnstipe. Son plus jeune fils , sa fille et ma-*- 
daœe Isabelle , la fiancée de son fils , étaient 
wéc elle. ËUe arriva le 10 décentibre 1407 pav 
le plus rude hiver qui se fût vu depuis pliH 
%mufcs siècles : le roi de Sicile , le duc de Berri , 
le due de Bourbon , le comte de Glermont, le 
connétaULe étaient venus au-devant d'elle ; son 
char était couvert de drap noir et traîné de 
qtitlM chevaux blancs. Elle était en grand 
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deuil, ainsi que ses cnfans et toute sa suite. 
C'était le cortège le plus auguste et le plus 
lugubre qu'on eût jamais vu. 

Elle descendit à l'hôtel Sainte-Paul. Le roi 
jouissait alors d'un peu de raison. Elle 3e jeta 
à genoux devant lui en pleurant , et porta 
plainte de la cruelle mort de son époux et 
seigneur. Le roi , pleurant aussi , la releva , 
l'embrassa, et lui dit qu'il prendrait sœr sa 
requête l'opinion de son conseil. Elle retourna 
à son hôtel accompagnée des princes. Deux 
jours après , elle revint conduite par le conoite 
d' Alençon , menant avec elle son fils , mada^ 
me Isabelle , son chancelier et une partie de 
ses serviteurs tous vêtus de noir. Le roi était 
entouré des princes et de son conseil. La du- 
chesse d'Orléans le supplia de nouveau ; en 
versant un torrent de larmes, qu'il lui plût 
de faire justice de ceux qui avait traîtreuse- 
ment mis à mort son mari. Elle avait avec 
elle un de ses avocats au parlement , qui se 
présenta alors pour faire la requête , le chan- 
celier d'Orléans lui disant mot à mot tout ce 
qu'il devait répéter. Toutes les circonstances 
de l'assassinat , tout le détail du crime du duc 
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de Bourgogne , Thorreur de sôri.projpre r^çu 

* • • rt * 

forent rappelés. La requête rapportait ^ auôsi .-^ ;-. 
omiment il venait de publier en Flandre un 
éerit injurieux et infâme contre Thonneur du 
doc d'Orléans. « Monseigneur, si ce crime 
)»'4:estait impuni, ce serait une honte pour 
» vous^ un reproche éternel à votre royal ca- 
» racière. Vous ne le voudrez pas soufl&ir, 
» TOUS '.ne refuserez pas cette justice à votre 
V unique sœur qui vous en supplie, €t à 
» aes jeunes et innocens en&ns vos neveux , 
)»:.qui vous conjurent , à genoux , de ne pas 
)» permettre que de traîtres assassins se 
», soient souillés impunément du sang de leur 
»;père qui crie vengeance. Ne leur refiisez 
>rpas au moins d'ordonner que les coupa- 
»'*liies, soient ajournés à comparaître devant 
^^«rtape cour de Parlement , pour y être 
» jugés et subir la condamnation que mé- 
y^xtifyà leur crime. » Le chancelier de Fran- 
ôe^^^ qui était assis sur son siège aux pieds du 
roi , répondit que le roi ferait bonne et prompte 
jàslfte le plus tôt qu il le pourrait , pour 
Thomicide et la mort de son frère qu on ve- 
nait de lui exposer. Mais le roi ajouta de sa 



bonL-fae'i (c'Qà'îrsoit notoire h tous que fe fait 
-. 'iitâWoùs exposé , relatif à notre propre frère 
* * n nous touche , et que nous le réputons 4^^ 
» fait à nous-mêmes, «t A ces knots la duchesse 
sa fiUe et madame Isabelle se jetètciit à ^ 
nous etk sanglotant , et prièrent le roi d'avoir 
souvenance de fairie bonne justice de la mort 
de Sun frère uniqij». Il les rdeya , les emixms'^ 
sa , renouvela sa promesse ^ leur donna toutes 
sortes de témoignages de douceur et d^ilAî^ 
tiéy leur adressant des paroles de con6ol8tion^ 
Mais bientôt oe lui fut une nouvelle douleur 
d'apprendre que lé duc de Bourgogne se dis*' 
posait k revenir, et de voir que persontMS ne 
saBglïait à kii résister. .En «ffet/il n'y en'>iiv|iit 
ncd moy«l. Oa manquait d'argent et de ^gqns 
d'armes. Le peuple de Paris se nUiOBtrait (iba^ 
que jour plus favorable au duc de Bourgogne, 
il n'était plus question que de dèsarikier isacto^ 
1ère. La duchesse d'Orléans, au désespoir de ne 
pbuvoir rien faire pour t)bteair justice y partit 
pour Blois , résolue de s'y fortifier. En quit-^ 
tant Paris , elle aurait pu avoir un chagrlb «le 
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phis , si eUe eût su que le peuple lui imputait 
encore d'être cause d'une nouvelle rechiU;e du 
m dans sa déplorable maladie^ 

Le duc de Bourgogne avait mandé ses 
honmies d'armes , et levait de l'argent soit par 
emprunt , soit du consentement de ses peu- 
pfes. Le conseil du roi , voyant qu'on était à 
sa merci , avait essayé de trouver quelque ap- 
parence moins bont^ise. Le comte de Saint- 
Pi^ avait été envoyé à Lille pour proposer au 
due de Bourgogne de venir exposer ses motifs 
et Ati jttstMcaiion , et de Hvner les assassins 
^ipii s'étaient ouvertement réfugiés dans ses 
Étatis ; quant à lui , on l'assurait d'une cota- 
plète impunité. Le duc Jean s'ofifensa d'une 
tislle proposition. Il répondit qu'il n'avait nul 
iwMin qu'on lui aé;cordàt impunité, et qu'il 
nè^tivrerait personne. Sdn assurance ft^ uSle 
q%i13 ^ fit partir son chanceli^ et un de ses 
secrétaii^es pour aller , disait-il , expliquer au 
conseil du roi la vérité sur cette affaire. Le 
temps pressait , le duc de Berri et le roi de 
Sicile lui firent demander une conférence à 
Amiens. Il la leur accorda. Leduc de Bourbon, 
triste et indigné, refusa d'être d'une telle 
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commission et se retira avec sou iils eu son 
duchés . 

Le duc de Boui^ogne et ses deux frères , 
avec une suite d'environ trois mille hommes 
d'armes , se rendirent donc à Amiens. Il com- 
mença par faire peindre sur sa porte deux 
fers de lance , l'un affilé , l'autre émoussé , 
pour signifier que c'était à choisir de la guerre 
ou de la paix. Cependant il alla aurdevant des 
princes , leur fit grand accueil, et pendant leur 
séjour leur donna des fêtes et de belles musi- 
ques. Du reste il se montra intraitable ; il dit 
obstinément que jamais il ne demanderait 
pardon au roi; qu'il ne voulait aucune grâce; 
qu'au contraire il lui semblait que le roi et 
son conseil devaient lui avoir de grandes obli- 
gations à cause de ce qu'il avait fait. Pour 
soutenir cela, il avait amené avec lui makre 
Jean Petit de l'ordre des cordeliers, docteur 
en théologie de l'Université de Paris, qui, 
assisté de deux autres docteurs , prouvait doc* 
tement et par des argumens en forme , que le 
duc de Bourgogne avait agi licitement ; qu'en 
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outre y s'il n'eût pas fait ainsi , il aurait gran- 
dement péché; ce que ces docteurs offrirent 
publiquement aux deux princes de maintenir 
contre tout disant. Rien ne pouvait se con- 
cl|u^ ; . le duc de Berri signifia à son neveu , 
de.'la.part du roi , de ne pas venir à Paris sans 
j être mandé ; le duc de Bourgogne répondit 
qu!au contraire son intention était d'y aller 
dans le plus bref délai , pour s'expliquer devant 
le roi. Ge fut ainsi qu'ils se quittèrent ; mais 
le due Jean put déjà s'apercevoir que la plus 
grande partie des seigneurs, de France le 
haïssaient secrètement y bien qu'ils n'en fissent 
encore rien paraître ^ 

U retourna à Arras achever ses préparatifs , 
et tarda peu à se mettre en route. U arriva 
à j^int*Denis au mois de fisvrier . Là , le roi de 
Sicile y le duc de Berri , le duc de Bretagne et 
1^ principaux du conseil vinrent encore* le 
trouver., et lui dirent de par le roi qu'il n'en- 
trât pas avec plus de deux cents hommes. U 
n'en tint compte et, après avoir fait ses dévo- 
tions à l'église de Saint*Denis , il fit son entrée 
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dans Paris le 20 fémer. Son frère le comte 
de Nevers , son gendre le duc de dèves , et 
le duc de Lorraine raccompagnaient ; sa suite 
se composait d'environ miUe hommes d'atmes. 
Il trayersa la ville au milieu d'une foule de 
peuple qui le reçut avec de grandes acciama- 
tions y criant : « Vive le duc de Bourgogne ! n 
€t c Noël ! )i comme si le roi eût fait son enti^. 
Ce fut un grand chagrin pour la reine et les 
autres princes. Il s'en alla descendre à son 
hôtel d'Artois. Il garnit tous les alentours de 
gens de guerre , et prit de grandes précau-* 
tiens pour sa sûreté /jusqu'à se faire constsmire 
une chambre toute en pierre de taille et forte 
coinine uiœ tour ; il ne sortait jamais que bien 
aœompagné. Le commun peuple , sans son^ 
gér plus que de coutume à ce qui en potitttiit 
arriver , mettait en lui l'espérance de ne plus 
psiyer les tailles, et lui montrait de plus en 
pins son affection. Aussi le duc de Boun^ogne 
fiiisait-il une grande peur à tout le monde ; 
ni prince , ni seigneur n'osait faire ou dire 
la moindre chose qui pût lui déplaire. La reine 
même se contraignit jusqu'à lui faire bon vi- 
sage. On voulut du moins obtenir de lui qu'il 
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rettonçàt au dessein d'avOuei* publiquenient 
la mort du duc dX)rléatos et d'ëïi déclarée les 
nu>tt&. Toutes les prières forent inutiles ; é'è- 
lait'sa Yôlicnaté. Il lui fallut iinè audience so- 
ktondlle ^u roi ^ ë% lli il demàuda jour pout 
fiiim^abUt* le$ nxscftïfy qtl'il avait eus de iai^ 
fërirte due d'OriéaUs. Lô jbtii* lui fut accotdé. 
Geftïtiè 8fnars^4©8^ ' 

lïfief^dis^" trouva maMè ce jouMà. Ce fot 
h^D^upliiu t|ui bccùpb sa pladé. To^s fes pHh- 
t)è6>' te» as^eilldll^ du Mi , uti gi^àtld nôïiibte 
'à^^^ànHÈtè^ V i^o^ > ttbè^ëliet^ et étiàyéts, te 
iW«(fi|iFtdfe ITJtiiVérstlé , une ÎFoute de doèteWrs 
et d^tfes cl^cs^ Un^ Dâfaltitoâe dé=i>èu^ge6)S 
tet^d^ geiâé de divers étati céthposaiëût cette 
aiâeml>lée. Ce tàt devant elle tpxé ttikitte Jeàtt 
B(B*ît ', *brtleliw , dé la prtM^ée de PfôrttlàndSè , 
pl»{k^ ià ju^iS(3àti^ïi du dlitî dé ^Ëéurgbglbè 
|lllW*te tbfeuttw dû duc d'O^lfettè^^^^ ^ ^ 
»^flî ccMïim^oâ pftr SHte qm le éiXé de Bôift^ 
pHfpÊê, Jointe die Flô^re, d^Attôi^ ^t 'de Bémt- 
gdigité', tfenit fm pair de f*rtia(eë et doyôtt défe 
pirirs^, venait eu giraud^ huïtiilité pàiè-deV'ei?^ 
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la très -noble et très -haute majesté royale , 
pour lui faire révérence et toute obéissance 
comme il était tenu de le faire par quatare 
obligations ; la première qui oblige le parent 
de ne point offenser son parent : la seconde 
qui lui prescrit même de le défendre de: parole 
et d'effet ; la troisième du vassal envers le 
seigneur qui lui commande de ne le poiiit 
offenser : la quatrième qui lui impose mâme 
de venger les injures faites à son prince. « Or, 
mondit seigneur de Bourgogne;, bon catholi* 
que et loyal prud'homme , seigneur de bomie 
vie, tenant la foi de la chrétienté, est^-pour^ 
suivit maître Petit, en le prouvant par le dé* 
tail, dans ces quatre cas d'obligations. m^Ih 
plus, il énuméra jusqu'à douze tous le& au- 
tres moti& d'obligation du duc de Boorgf]^ 
gne : a Alliance par mariages, pair de France^ 
reconnaissance pour tant de biens, d'honneuts 
et de magnificence qu'il avait reçus^ ' Il> est 
donc obligé entre les autres mortels à gwder 
le roi, à le défendre et venger de toute -înr 
jure..)) Le docteur rappelait encore le devcdr 
imposé au lit de la mort , par le duc Philippe 
à ses enfans , de garder loyalement la personne 
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du roi. « Cap il se doutait très -grandement 
que ses adversaires machinaient de lui enle- 
Yfit la couronne , et il avait très-grande peur 
qu'ils ne fussent plus forts après son trépas 
que lui vivant. 

.» Ces choses susdites considérées , mon- 
dit seigneur de Bourgogne ne pourrait avoir 
en ce monde une plus grande douleur en son 
cœur, que de voir le roi prendre déplaisance 
envers lui du fait advenu sur la personne de 
feu le duc d'Orléans dernièrement trépassé. 
Ijequel fait a été perpétré pour le très^and 
bien de la personne dû roi , de ses enfans et 
de tout le royaume., comme il sera montré ci- 
après, et tellement que cela devra suffire. Il 
supplie très-humblement le roi d'ôter de lui 
toute déplaisance de son noble cœur, si au-* 
cune y était advenue à l'encontre de sa per- 
sonpe, poui: la cause susdite ou pour toute 
autre : que le roi veuille bien lui montrer dou- 
ceur et bénignité, et le tenir en amour , com- 
me son loyal sujet, vassal et cousin. Cela, 
attendu plusieurs causes justes et véritables 
que je dirai pour la justification die mondit 
seigneur de Bourgogne, de laquelle il m'a. 
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chargé par commandement si exprès, que je 
n ai osé aucunement m'en dispenser par deux 
causas que je vais déclarer : la première , que 
JQ auia obligé par serment à lui fait, il y a trois 
ans passés; la seconde, que lui, sachant que 
j'étaîa très-petitement bénéficié, m'a donné 
civique année bonne et grande pension pour 
m«ider k me tenir aux écoles : de laquelle 
pension j'ai payé une grande partie . de m» 
dépense , et la paierai encore , s'il plaît à aa 
gràoe. » 

. S'excusant ensuite de la £iiblesae de 3011 
mérite» de la grandeur du sujet, et de la dir? 
giiité des personnes , maître Petit n'y yÂ au-- 
çVLn reipè^ que de se recommander à Bk^ 
rédempteur I à sa très-glorieuse mère» et k 
niQp^igneur saint Jean l'évangéliste , créateur 
etf prince de3 théologiens, Jl r^^marqua au^i 
oQpibiôn la matière était h^utç et périUeiine , 
et cai9ipent il ^'appartenait pas à un homme 
dft ^i petit état d'en parler , d'en remuer ip^i^e 
le^ lèmne^^ (^ Je vous supplie donc hunible- 
XB/f$j^f xaes trè&<-redoutés seigneurs et tout^ la 
Qçmpagnie > si .je dis apqune chose qui n^ spit 
pas bien dite , de le pardonner et de l'^ttri-- 
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iNier k ma simplesse et ignorance et non à ma- 
lice. Car je n'oserais parler de cette matière, 
ni dire les choses dont je suis chargé, si 
ce fi était par le commandement de mon sei- 
gneur de Bouï^ogne. Après cela , je proteste 
que je n'entends injurier quelque personne 
que ce soit ou puisse être, vivante ou trépassée ; 
et s'il advient que je dise aucune parole sen- 
tant l'injure, pour et au nom de monseigneur 
de Bourgogne , et par son commandement , 
je prie qu'on m'ait pour excusé, en tant qu'elles 
sont à sa justification, et non à autre inten- 
tion. » 

Puis après avoir dit qu'un théologien pou- 
vait aussi bien se charger de cette justification 
qu'un juriste , maître Petit entra en matière : 
il prit pour texte ces paroles de monseigneur 
aaiat Paul^ Radia: omnium malorum cupidf- 
tas, quant quidem appetentes errawrunt à 
fide : « dame convoitisie est de tous maux la 
racine, puisque, lorsque l'on a été dans ses lacs, 
elle a fait ceux qui l'ont aimée , les uns apos- 
tats y les autres déloyaux , ce qui est chosç bien 
damnable. » De là , il annonçait la docte di- 
vision de son discours , savoir : une majeure 
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en quatre parties, prouvant, 1^. que la con- 
voitise est la racine de tous maux ; 2^. qu'elle 
fait des apostats ; 3^. qu elle fait des déloyaux 
et infidèles à leur prince; 4°. diverses autres 
vériljés pour mieux fonder la justification de 
monseigneur de Bourgogne. La mineure de- 
vait être l'application des propositions de la 
majeure au cas particulier. 

U montra d'abord , d'après monseigneur 
saint Jean, qu'il y a trois sortes de convoitise, 
savoir, superbia vitŒj convoitise de vain hon- 
neur, ou volonté désordonnée d'enlever à au- 
trui honneur et seigneurie ; concupiscentia 
oculoruniy qui comprend l'avarice, la rapine 
et Vusure; concupiscentia camis y c'est-à-dire 
les désirs désordonnés de délectation char- 
nelle, qui renferme la paresse : comme d'un 
moine qui n'endurerait point de se levet* pour 
aller à matines parce qu'il est plus aise dans 
son lit. De cette sorte, il fit bien voir que 
convoitise est la racine de tous maux. 

Passant aux deux parties suivantes, il dit 
qu'il y avait deux majestés, l'une divine et 
perpétuelle , l'autre humaine et temporelle , 
conséquemment deux manières de crime de 
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lèse-majesté. La première se divise en deux : 
l'hérésie ou idolâtrie , le schisme ou la division 
dans l'Église. Le crime de lèse-majesté hu- 
maine fut distingué en quatre sortes, i^. l'in- 
jure faite directement à la personne du roi ; 
2^. l'injure faite contre la personne de son 
épouse ; 3*^. contre la personne de ses enfans f 
4^. contre le bien de la chose publique. 

Les crimes de lèse-majesté divine et hu- 
maine sont les plus horribles crimes et péchés 
qui puissent être , et les lois y ont ordonné 
certaines peines plus grandes qu'aux autres 
crimes. C'est à savoir qu'au cas d'hérésie et de 
crime de lèse-majesté humaine, un homme 
peut en être accusé, et l'on peut faire procès 

9 

contre lui , même après sa mort ; s'il est con- 
vaincu et atteint d'hérésie, il doit être désen- 
terré, ses os mis dans un sac , apportés à la 
justice et jetés au feu. Semblablement si au- 
cuij, après sa mort, est convaincu du crime 

'si 

de ïèse- majesté humaine, il doit être désen- 
terré, ses os mis dans un sac, ses biens meu]^ 
blés et inuneubles confisqués et acquis aux 
priitces, ses enfans déclarés inhabiles à toute 
succession. Maître Petit raconta ensuite des 
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exemples pour prouver que convoitise fait des 
apostats et des sujets déloyaux. 

Le premier fut celui dç Julien l'Apostat, 
qui, pour être empereur de Rome , renia la 
foi catholique et son baptême , et adora les 
idoles. « Sachez, dit-il, que ce Julien fut d'a- 
bord homme d'église , très-grand clerc et, de 
grande maison , et il eût été pape, ditsait-on, 
s'il eût voulu travailler. Mais il ne lui en 
chalut pas, parce que la papauté n'était alors 
que pauvreté ; mais c'était la plus noble et 
riche chose du monde que d'être empereur, 
ainsi il le désira merveilleusement. Pour ce 
il considéra que les Sarrasins étaient encore si 
forts qu'ils n'eussent pas souffert qu'un chré- 
ticm fût empereur. Il renia son baptême et k 
foi catholique, se rendit à la loi des Sarra- 
sins, adora les idoles, persécuta les chré- 
tiens , diffama le nom de Jésus-Christ , pour 
être par ce moyen empereur. U advint que 
l'empereur alla de vie à trépas, et les Sarra- 
sins et païens , voyant que ce Julien ét^it de 
grand lignage , plein de malice , que c'était 
le meilleur persécuteur des chrétiens qui lut 
au monde, et qui plus disait de la foi eatho* 
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lique , ils le firent empereur. Je vous dirai 
comment il mourut de vilaine mort. Ceux 
de Perse se re]3ellèrent contre lui : il assem- 
bla une grande armée pour les soumettre , et 
au partir , il jura à ses damnés dieux que, s'il 
ponyait revenir victorieux , il détruirait toute 
chrétienté. En s'en allant avec son armée , il 
passa par la cité de Césarée en Gappadoce, 
et trouva là un très-grand docteur «n théo- 
logie , qui était é vêque de la ville , et se 
nommait saint Basile , lequel était un très- 
digne homme , et au moyen de sa bonne doc- 
trine-, ceux du paya étaient bons chrétiens. 
SainC Basile vint au-devant de Julien , lui fit 
févérenee > et lui présenta trois pains' d'orge ; 
celui * ci les reçut** en grande indignation. 
M'apporte-t-il donc, dit-il , repas de jument? 
j^ Hli iferai manger repas dé eheval, c'est^àf- 
di^ trois boisseaux d'avoine. Le digne homme 
s^excuaà , disant que c'était le pain que lui et 
tônst^ux de la ville mangeaient. Mais Julien 
jttra qu'à son retour il détruirait la ville , et 
ta mettrait en tel état que la chairtle pouvant 
passer dessus, on y sèmerak du froment, 
|i^id s'en alla à ses bataiHes. Saint Basi^ et 
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les chrétiens allèrent en procession à une église 
de Notre-Dame , qui était sur une montagne 
près de la ville , et demeurèrent là trois jours, 
priant Dieu pour le salut d'eux et de la ville. 
La troisième nuit , il advint une vision à 
saint Basile. Il vit une grande compagnie 
d'anges et de saints assemblés devant une 
dame , laquelle disait à un de ces saints, nom- 
mé le chevalier Mercure ; Tu as toujours été 
loyal serviteur à mon fils et à naoi , et pour 
ce je te commande que tu aiUes tuer et. oçcirç 
Julien, cet empereur faux et apostat qui per^ 
sécute si fort les chrétiens , et dit tant de 
vilenies de mon fils çt de moi* Ledit Mercure 
ressuscita promptement , et , comme un Ixm 
chevalier , prit sa lance et son écu , qui étaient 
pendus à la muraille de ladite église où il 
était enterré, s'en alla devant tous les gens 
de ce Julien, l'occire et tuer à .grands coupg 
de lance, la lui passa au travers du corps, et 
revint , la rapportant sur son épaule. Aussi- 
tôt . saint Basile alla en hâte à l'église où 
était la tombe de ce chevalier, et trouva qi^e 
le corps n'y était plus , ni la lance, ni l'écu. 
Il appela les gardiens, et leur dem^inda ce 
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qu'étaient devenus cette lance et cet écu. Eux 
répondirent <jue la nuit précédente ils avaient 
été ôtés sans qu'on sût comment. Saint Ba- 
sile retourna promptement sur la montagne 
dite au clergé et au peuple comment c'était le 
signe d'approbation pour sa vision. Et bien- 
tôt après , rentrant tous en l'église , ils trou- 
vèrent la lance et l'écu suspendus à la mu- 
raffle y tout comme auparavant , sauf que la 
lance était toute ensanglantée. Ainsi finit mi- 
sérablement Jidien l'Apostat. )> 

Le second exemple fut celui de Sergius le 
moine y « qui , par convoitise , se mit en la 
compagnie de Mahomet ^ et se fit son apôtre. 
Ce Mahomet était un grand capitaine des 
troupes du pays de Syrie et d'outre-mer. Les 
seigneurs du pays étaient presque tous tré- 
passés par une grande mortalité , et il ne res- 
tait plus que les enfans. Sergius dit à Maho- 
met : Si vous voulez me croire , je vous ferai 
lé plus grand et le plus honoré seigneur du 
monde , et cela bientôt. Ils s'accordèrent que 
Mahomet conquerrait le pays par la force des 
armes , et se ferait seigneur , tandis que le 
moine travaillerait par subtilité et compose- 
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rait une loi toute nouvelle au nom dudit 
Mahomet. Il fut ainsi fait , et pour lors se con- 
vertirent à cette apostasie de la loi mahomé- 
tane, tous les pays d'Arabie, de Syrie y 
d'Afrique^ de Fez> de Maroc> de Grenade^ 
de Perse et d'Egypte. » 

Le ti^oisièine exemple fut celui de Zambri y 
prince et duc de Siméon , une des douEe tri- 
bus d'Israël, K lequel fut si épris de convoitise 
et de délectation chamelle pour l'amottr d'une 
dame païenne ^ qu'il adora les idoles ; la plur 
part de ses gens et sujets firent aussi forni- 
cation avec les femme» païennes et sarradinei» 
de Moab> qui les induisirent k adorer le» 
idoles. Les malfaiteurs étaient si puissans que 
les juges n'osaient faire justice ^ nonobstant 
le courroux et l'ocre de Dieu signifié par 
MoLse. Le peuple se prit à pleurer : lors un 
vaillant homme, nommé Phinée , prit cdtl- 
rage en son cœur ; ayant vu le duc Zambri 
entrer au logis de la Sarrasine, son amie par 
amour, qui était la plus beUe et la plus noble 
femme du pays, il le suivit sans l'ordre de 
Moïse, et perça , d'un seul coup, le duc et sa 
dame d'un couteau qu'il portait en manière 
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de dague. Notez bien en cet exemple que le 
vaiUàBt Phinée était si épris de ramour de 
Dieu, et fut si dolent de ^yoir faire une telle 
injure à Dieu son roi et souverain seigneur, 
<}u'il ne craignit pas de ^exposer à la mort, 
et n'attendit congé ni licence de Moïse , ni de 
nul autre ; et notez aussi les grandes louanges 
et récompenses qu'il en obtint. 1» 

Passant ensuite aux exemples qui devaient 
montrer que dame convoitise en a rendu plu^ 
sieurs traîtres à leurs souverains seigneurs , 
niaitre Petit en cita encore trois. 

« Le premier fut celui de Lucifer ; le second 
£it celui du bel Absalon, fils de David, qui, 
ViOyant que son père était vieux homme et avait 
pcardu une partie de son sens et de sa force , 
fit uiia conjuration , se fit oindre roi , et avec 
dîx mille hommes qu il avait attirés à lui s'eii 
vint à Jérusalem pour occire sondit père et 
|H^endre possession de ladite ville. Son père 
partit en hâte avec ses loyaux amis , et se retira 
en une ville forte. La journée de bataille fut 
prise, David fut conseillé par aucuus cheva- 
liers de rester ep une forêt parce qu'il était 
vieux et ancien. Il nomma donc un connétable; 
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mais comme il était très-expert en fait de 
batailles., et tant bon chevalier que c'était ua 
des preux du monde, il ordonna lui-même 
son armée en trois corps de bataille* Le com^ 
bat fut cruel ; le parti du déloyal Absalon fut 
plus faible, les uns furent occis et les autres 
s'enfuirent. U advint qu Absalon, en fuya!iit et 
passant sous un chêne épais de branches , se 
pendit par les cheveux et sa mule passa outre ; 
car il avait ôté son heauliiie à cause de la cha- 
leur et pour mieux courir; ses cheveux, qui 
X étaient si longs qu ils descendaient jusqu'à la 
teinture, s'entortiUèrent aux branches, et il 
demeura là pendu par manière de miracle, en 
punition de la trahison qu'il avait perpétrée 
contre son père et son roi. Un des gens d'ar- 
mes le trouva là pendu, et courut le dire au 
connétable Joab , lequel lui dit : Si tu Tas vu , 
pourquoi ne l'as- tu pas occis? je t'eusse donné 
dix besans d'or et une bonne ceinture. Lequel 
, répondit : Si tu m'en donnais mille , je n'ose- 
rais lui faire aucun mal, ni lui toucher; car 
j'étais présent quand le roi commanda à toi 
et à tous les gens d'armes : Grardez-moi mon 
enfant Absalon; gardez qull ne soit occis. Joab 
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répliqua que le commandement fait par le roi 
était contre son bien et son honneur, et que 
tant que ledit Absalon aurait vie et corp3 , le , 
roi serait toujours en péril, et .qu'il n'y^aurait 
pas de paix dans le royaume. Joab, trouvant 
Absalon pendant par les cheveux, lui ficha 
trois lances dans le corps , à Tendroit du cœur, 
puis le fit jeter en un fossé et accabler de pier- 
res. Quand David sut la nouvelle que son fils 
était occis , il monta dans une chambre haute 
et se pr\t à pleurer bien tendrement, en disant : 
Mon ' fiis Absalon , mon fils, qui m'accordera 
de niourir pom* toi, ô Absalon, mon fils! Il 
fîit annoncé à Joab et aux autres gens d'armes, 
que le roi montrait un grand courroux pour 
l'amour de son fils, et ils en .furent très-indi- 
gnés ; le bon chevalier Joab s'en vint au roi , et 
lui disant la vérité sans le flatter : Tu hais ceux 
qur t'aimient , et tu aimes ceux qui te haïssent ; 
tu seusses bien voulu que nous eussions tous été 
pccis, nous qui avions mis notre corps en gnand 
péril pour te sauver, et que ton fils Absalon 
vécût ; et de cela les gens d'armes et le peuple 
sont si indignés, que si tu ne viens te seoir, à 
4a porte pour les remercier et leur faire grande 
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fête quand ils eiitrerotit, ils feront u» autre roi 
et t oteront toft royaume , et oncques tu n auras 
eu si dolente jouriiée ^ si tu ne fais ce que je te 
dis. 

« Ce présent exemple est encore.bien à not^ ; 
Car le bon chevalier Joab oecit le fils du roi 
contre le commandement du roi, parce que le- 
dit commandement était au préjudice de Dieu, 
du roi et de son peuple; et Joab avait occis Ab- 
salon nonobstant qu'ils eussent toi^urs. été 
amis ensemble. )> , 

Le troisième exemple fut dune reine, qui 
avait nom Athalie , reine du royaume de Jérur 
salem. <c Cette mauvaise Athalie , voyant que 
le roi Ochosias, sqn fils, était trépassé, et na- 
vait laissé que des petits enfans, par convoitise 
de s'attribuer la seigneurie, par mauvaise con- 
cupiscence et par tyrannie , occit les enfans du- 
dit roi son fils, tous , excepté que, par la grâce 
de Dieu, une vaillante dame qui était leur tante, 
déroba un nommé Joas dans le berceau de sa 
nourrice, et l'envoya secrètement à Févêque qui 
le nourrit jusqu'à sept ans; après que la mauvaise 
reine eut régné, durant sept ans, avec tyrannie 
et déloyauté , le vaillant évêque la fit occire par 
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gtiet-apens, et en l'épiant; car c'est ftroit , rai- 
son, éqilité que tout tytan soit occis vaillam- 
ment, ou par guet-ajpens, et c'est la propre 
mort dont doivent mourir les tyrans dé- 
loyaux. » ^ 
. <3es trois points dé majeure ainsi établis par 
des exemples , maître Petit passa au quatrième 
f^iiït et annonça qu'il se composerait de huit 
'♦érités J)rincipales, et de huit corollaires et con- 
l9é<|tiehëes qu'il en tirerait. 

« lia première est que tout sujet vassal , qui , 
pit* convoitise, baraterie, sortilège et mauvaise 
machination contre le salut corporel de âon 
roi , veut lui enlever sa très-noble et très-haute 
seigneurie, pèche grièvement et commet un 
cirîme horrible de lèse-majesté au premier de- 
igïé'. G^nséquemment, il est digne de double 
îteùrt , car il pèche mortellement. La première 

• 

ttiort étant la mort corporeile , c'est-à-dire , la 
séj^aration de l'âme et du corps; la seconde, se- 
Ibri monseigneur saint Jean l'Évangéliste, étant 
celle qui ne peut atteindre la créature humaine 
quand elle a eu victoire sur la convoitise. 

Qui suivit non niorieiur^ nec lœdeturà marie secundâ. 
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» Et J6 prouve aussi par monseigneur saint 
Grégoire ce que c'est qu un tyran. Le tyran est 
proprenaent celui qui ne peut être réputé sei- 
gneur , qui ne règne pas à juste titre , ou n est 
point revêtu de titre royal; car, de même que 
régner légitimement, c'est être roi, de même 
régner sans droit , c'est être tyran ^ 

» La seconde vjérité , c'est que dans le cas où 
un sujet vassal commet un si horrible mal , on 
ne peut trop le punir ; cependant un vassal doit 
être puni plus qu'un simple sujet, un baron 
plus, qu'un chevalier , un comte plus qu uxi ba* 
ron , un duc plus qu'un comte , le cousin du roi 
qu'un homme étranger à sa maison , le frère du 
roi plus que le cousin ; car l'obligation devient 
d'autant plus grande de garder le salut du roi 
et de la chose du bien public. D'ailleurs, plus la 
personne est proche du roi et au-dessus d'un 
pauvre sujet éloigné du roi , qui n'est point son 
parent, plus le scandale est grand. La punition 
doit être aussi plus grande , parce que le péril 
est plus grand; car la machination des proches 
paren» du roi , qui ont grande autorité et puis- 
sance, est bien plus périlleuse que celle des 
pauvres gens. 
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V» La Iroisième vérité , c'est qu'il est licite , 
à chaque sujet, selon la loi morale, natu-^ 
telle ou divine, d'occire ou die fairie occire 
un traître et déloyal tyran , et non pas seu- 
lement licite, mais honorable et méritoire, 
surtout lorsqu'il est de si grande puissance , 
que justice ne peut pas bonnement être faite 
par le souverain. » 

Maître Jean Petit prouva cette vérité par 
douze raisons en l'honnéui* des douze apô- 
tres ; trois raisons tirées des doctrines de la 
sainte théologie , trois raisons tirées des phi- 
losophes moraux ; parmi lesquels il rangea 
Boecace en son livre : a Du malheur des 
yi hommes illustres; » trois raisons tirées 
des lois civiles ; les trois autres déduites de 
trois exemple^ de la sainte Écriture. 

« Ainsi les lois divine , naturelle et hti- 
maine, me dt)nnent autorité de le faire ; et 
ce faisant , je suis ministre de la loi divine. 
Quant à ce que les lois disent , que nul ne 
doit prendre , autorité de justice fors que le 
roi , je réponds que les lois furent faites pour 
garder l'honneur du roi, sa personne et la 
chose publique. Mais approuverai- je donc 



Ï28 JUSTIFICATION. 

par guet-apens, ruses et embûches, en celant 
et dissimulant la volonté qu'on a d'en agir 
ainsi. C'est une action courageuse ^ une trè^ 
sainte chose et tout-à-fait nécessaire; car on 
ne peut faire à Dieu un sacrifice plus agréaUe 
que le sang d'un tyran. On le prouve par les 



exemples de la sainte Ecriture ; c'est ce que 
fit Jéhu pour Achab, Joïada pour Athalie, 
Judith pour Holoferne. La plus convenable, 
mort dont les tyrans doivent mourir, c'est 
par bonnes embûches, trahison et guetr 
apens» 

» La huitième vérité, c'est que tout sujet du 
vassal qui, avec préméditation , machine con- 
tre la santé de son roi pour le faire mourir en 
langueur afin d'avoir sa couronne , qui pour 
cela fait consacrer , ou pour mieux dire exercer 
épées, dagues, couteaux, anneaux d'or, qui 
les fait dédier au nom des diables par néçro* 
' mancie , avec invocation de caractères , sorcel-; 
leries, charmes, susperstitions et maléfices^ 
qui ensuite les boute et les fiche dans le corps 
d'un homme mort dépendu du gibet, ou les 
met dans sa bouche et les y laisse plusieurs 
jours pour accomplir le maléfice , qui porte 
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sur toi un sac cousu du poil d un pendu et rem- 
pli de la poussière des os dudit pendu : celui- 
là né commet point seulement le crime de 
lèse-majesté humaine, mais il est traître et 
' déloyal à Dieu son créateur; et bien plus ^ lors- 
q[iie lësdites sorcelleries, superstitions et ma- 
léfices ont produit leur effet sur la personne du 
roi. Car selon l'opinion des docteurs et théolô* 
giens, les diables, à qui Dieu a donné puis- 
sance de nuire, ne feraient rien à la requête 
desdits invocateurs , si ceux-ci ne leur rendaient 
pftà lefs honneurs divinis par action et engage- 
ment, et ne se montraient pas à eux par prô^ 
fnè^se , hommage et obligation^ , fausi^ires et 
ùortnipteurs de la loi catholique. )> 

"'De ces huit vérités maître Petit déduisit neuf 
bonsé(|ueilce8 ou corollaires. : ■ ' : 

« 1 °. Que si un desdits invocateurs dé Vîiâbîè 
esi^ïôis én'prison, et qu'un de leurs participans se 
idèirvé dé sa puissance pour le délivrer, 11 doit 
êftepuni comme lé susdit idoMtte. '• 

'•'*'» 2*". Que wsi un sujet donne ou promet' gràlidè 
àinalhe d'argent à autrui pour • érti JMDîîsônuer son 
roi , même quand , par là'gràcé r!eDfe'u et par 
qtiéfijue ^smpêcheihent , ' le jpoiàbn' rfa pa^ son 

TOME m. 4'- édit, q 
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effet, les deux machinateur^ sont coupables du 
crime de lèse-majesté. 

» 3°. Que tout sujet qui , par préméditatiooi et 
malice, sous feint prétexte damuseopient, a vêtu 
son roi et plusieurs autres dç véteinens auxquels 
il a scienunent mis le feu, croyant les l»rûlçr , 
et a fait ainsi mourir plusieurs nobles l^piianies 
ep de cruelles douleurs , comiiiiet crime dp )è*> 
se«-niajesté. 

D 4t^. Que tout sujet ou vassal du foi qui, fai( 
alliance avec les ennemis mortels ^u rpi Qt 4q 
rojaione , ne se peut excuser de tr^^hisou , sp^ 
cialenient quand il mande aux ge^s d'ajpinas 
e](inemia de se bien tenir en leurs forteres^ 
sans se rendre , et qu il empêchera les ypy^^ 
et armemens qui se feront contre ei^x : celui-là 
est traître à son roi et à la chose publique , ef 
conmiet crime de lèse-^xnajsesté. 

» 5"". Que tout sujet qui, par fraude, astuce e|; 
&usses insinu£|tions, met dissension entre le roi 
et la reine , en faisant entendre à ladite rei^ 
quç le roi la hait tant qu'il est déterminé à faire 
]piourir elle et ses enfans, çt qu il ny a ppin1;.4e 
re^iède que de fuir hors du royaume avec s^ 
çiifiins i s çffiraiit de les mener lu^|n4m|i ^ 
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quelqu'une de ses forteresses; conseillant à la- 
dite reine d'user de feinte , et de faire le sem- 
blalit d'aller en pèlerinage ; le tout pour par- 
venir par ce moyen à la couronne : celui-là 
conuBttet crime de lèse-majesté. 

» 6**. Que tout sujet et vassal qui, par convoi- 
tise d'avoir la couronne , se retite par devers 
le pape, en imputant faussem^it à son roi cri- 
me et vice dans sa noble lignée et génération ; 
concluant de ]à que le roi n'est pas digne de ta 
couronne d'un royaume ni ses enfàns après (ui; 
qtd requiert ensuite ledit pape, ]()ar trè^grande 
iit^nce, et de déclarer la déchéance du roi, fet 
dé reconnaître que le royaume appartient à lui 
el à sesenfans : celui-là commet crime de lèse- 
Bsa|esté. 

"» 7"*. Que si ce déloyal tyran empêche, dte 
propos délibéré, l'union de FÉglisé, etFac-* 
éoltepHssement des résolutions du roi et des 
élerés dû royaume pouf le bien et l'utilité die fe 
sainte Eglise, et cela pour que le pape soit pitts 
enclin à lui octroyer sa mauvaise demandé : ce 
(yrèn doit être réputé schismatiqiié, obstiné 
Mélëdkjnë; n est digne de te pius vikîtfè tnort , 
et la tèihre devrait s'ouvrir sous ^s pas {)dur 
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duvantquebjues jours. Ledit moine apoâtat, qui 
était maître de cette œuvre diabolique^ fit plu- 
sieurs invocations au diable, entre Pasques et 
TAscension. Un dimanche, très-matin /avant 
le soleil levant, sur une montagne près de la 
tour de Mont-Jay, le moine fit plusieurs choses 
superstitieuses requises pour de telles invoca- 
tions aux diables. Là, à côté d'un buisson, il 
se dépouilla nu en chemise, traçÀ un cercle, se 
mit à genou, ficha Tépée et la dague la pointe 
eii terre, et posa lanneau auprès ; puis il dit 
plusieurs oraisons, invoquant les diables;, et 
bientôt vinrent à lui deux diaUes sous forme 
d'hommes , vétifi de brun-vert, à ce qu'il eent- 
blait. L'un s'appelait Hermas , et l'autre Astm- 
mion. Lors, il leur fit grand honneur et révé- 
rence , aussi grand qu'on pourrait faire à Dieu 
notre sauveur. Cela fait, il se cacha derrière le 
buisson. Le diable qui était venu pour prendre 
l'anneau, le prit ^l'emporta et s'évanouit. L^au- 
tre resta, ensuite prit l'épée et la dàgûe^ et 
s'évanouit comme avait &it l'auti^e. Tantôtaprès 
le moine revint où les diables avaient été , et 
trouva l'épée et la dague couchés à plat. L'épée 
avait là poignée rompue , et la pointe était dans 
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âne poudre où le diable Vâyàitmise. Après ayoir 
attendu une deini-heure, l'autre diable revint , 
Itipporta lanneau, et le lui donna. Il paraié»ait 
maintenant rouge comme écarlate. a C est fait, 
lui dit-il y mais tu les mettras en là bouche d'un 
homtàe mort en la manière que tu isais. » Et il 
8*é?anouit. Le moine s'en alla ensuite dëpétidré 
un malfiadteur au gibet , lui mit l'anneau en la 
iKHiche, et lui fendit le ventre avec l'épée et le 
poignard. H lui arracha l'ois de l'épaule,- et traça 
deasos avec son sang des caractères diaboliques. 
Lô tout fiit ensuite remis audit duc d^Orléahs, 
leqp^Bl porta long-temps cet os de pendu entre 
aa.peau et sa chemise, jusqu'à ce qu'un seigil^ur^ 
pairent du roi , s'en aperçut, et le déroba ; ce qui 
iîit cause qu'on le chassa de la cour, et qu'il fut 
foit persécuté. Par la vertu de l'anneau qui avait 
été charmé au nom de la fausse déesse Vénus, 
le due savait fasciner et faire condescendre toute 
feoune à ses désirs; il n'avait pas scrupule que 
ee fût même pendant la semaine sainte^ i^ 

Maître Petit nota eni^te que de ce momient 
la santé du roi commença à dépérir. Il rappela 
cétie , juakdie qu'il avait eue à Beauviai^ , et qui 
lai avait fait perdre les ongles et left cheveul. 



* 36 ^ JUSTIFICATION 

11 n ou]i>lia pas de dire que le roi, en son preniier 
accès de frénésie , criait qu'il fallait lui retirer 
l'épée dont son frère l'avait percé , et, courant 
^ur lui , disait ; « Mes amis, il faut absolument 
» que je le tue !» 

La seconde manière est par poison. Maître 
Petit assura que le duc d'Orléans, après avoir 
tâché de corrompre la foi de deux nobles servi- 
teurs du roi, en trouva deux autres moins fidèleà 
qui composèrent une poudre empoisonnée; ils 
furent découverts et mis en prison. Mais par son 
autorité il les fit délivrer. Alors le duc résolut 
de faire la chose lui-même. Un jour à dîner 
chez là reine Blanche , il jeta la poudre sur un 
plat; elle s'aperçut de quelque chose, et fit^orter 
ce plat à son aumônier , qui en ce moment disr 
tribuait , selon la coutume , à manger aux pau- 
vres à la porte. Heureusement un chien en goûta 
le premier, et comme il creva à l'instant, oïl 
n'en donna à personne; seulement le pauvre 
aumônier y ayant touché, et ne s'étant pas 
lavé les mains , empoisonna le pain qu'il man- 
gea, et mourut peu après. , 
. La troisième manière est par le feu. Et ici 
fut rapportée l'histoire de ces habillemens. de 
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ssaya^e, qu'on imputa au duc d'Orléans 
d'avoir conseillés, pour après y mettre le feu 
et faire périr le roi , qui fut sauvé par les soins 
des trèfr^xcellentes dames de Bourgogne et de 
Berri, tandis que de nobles hommes furent 
cruellement brûlés. 

- Mêlant ensuite le seigneur de Milan dans ces 
crimes , comme les ayant conseillés à son 
gendre, maître Petit assura que, seloii'la Com- 
mune renommée, ce seigneur avait dit à sa 
fille^en la quittant : « Adieu, belle fille, je 
r^ ne veux jamais vous voir que reine de Fran- 
» ce. » Puis qu'il avait envoyé au duc d'Orléans 
pour lui apporter ses instructions , machiner 
la itiort du roi, un nommé Philippe de Mai- 
sdères, qui passait pour saînt et savant, maiis 
qui n'était qu'un hypocrite, ministre dès tra- 
hisons dudit seigneur de Milan. « Ce Philippe 
vmt se mettre aux Gélestins à Paris', et fit fein- 
dre au duc d'Orléans une sainte vie pour déce- 
YOÎr et détruire le roi. Le duc allait tous les 
jours aux Gélestins, entendait cinq ou six 
inesses par grande dévotion apparente. Mais 
c'était fausse hypocrisie «t dissimulatioîi ; car, 
sous ce semblant , ils faisaient en un oratoire 
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lenaé compiots et délibérations »ur la mâiuèn 
d'accomplir leur damnée intention. Et nonob- 
stant que le duc d'Orléans se montrât aillai 
dévot peiidant le jour , il menait la nuit une 
vie dissolifô. Presque toutes les nuits, il s'eni- 
vrait, jouait aux dés, et faisait la débauche 
avec dé^ fenlknes. Finalement cette dissolution 
qu'il avait menée pendant quelque temps , 
de nuit et secrètement, devint notoire^ de 
jour , et pibliqiK. 

)» Venons à la seconde manière qui conaiâte 
à avoir fait alliance avec les ennemis .du roi 
et du royaume. La vérité est que lolrsque le roi. 
notre sire , et le roi Richard d'Angleterre fi- 
xent en amitié par le mariage dudit t(À avcto 
ikiadame Isabelle , le roi Richard voulut d'u|ie 
manière quelconque parler au roi de sa santé, 
lui dit que les infirmités de son corps et aes 
grandes maladies lui étaient venues par Je 
moyen et les acte^ du duc d'Orléans et du aci- 
gneur dé Milan , et qu'il eût à se tenir en gardç. 
Pour cette cause le rioi prit en si grande indi- 
gimtion le duc de Milan , que son héraut n'osait 
{dus mémie se niontrer. Quand cela vint à la 
connaissance du dlic d'Orléans > il en conçut 
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use haine mortelle contre le roi Rickard, et 
s'infomiant quel était le plus grand adversaire 
qu'il eût dans le monde ^ il apprit que c était 
Henri de Laneastre. Il fit tant qu il eut alliance 
avec lui et ils furent d'accord de travailler et 
madiiiïer la mort et destruction des deux rois 
pDur obtenir les deux couronnes de France et 
d/Angteterre. Henri en est venu à son entente ; 
màià non Louis, Dieu merci; Et le duc d'Or- 
léans a toujours favorisé , aidé et conforté ledit 
Hexui^les Anglais de sa bande ; notamment 
ceiuE qui tenaient le château de Lourdes , leur 
faisant dire de ne point rendre leur château 
atax Français , et qu'il saurait rompre le isiége. 
fin conformation , je dirai que , lorsque Henri 
t^Miit le roi Richard prisonnier et tendait à 
le faire mourir, quelques grands seigneurs 
veiilaat lui donner crainte des Français , il 
leur sjtôura qu'il avait un puissent ami en 
France, qui saurait bien empêcher qu'on ne 
Ynttakpïêitj et il leur montra lesdites alliances. 
» Ainsi le criminel duC d'Orléans a commis 
en plusieurs sortes le Crime de lèsenniajeistë éli 
premier degré. Le second e^t d'ofifeto^r le i^oi 
en la personne de sa femme. Or , il est Vrai que 
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le duc. d'Orléans fit savoir à la reine • fausse- 
ment que le roi était merveilleusement indigné 
contre elle, et poiff ce lui conseilla, qu'elle et 
ses enfans se missent hors de la voie du roi, 
et hors de sa ^puissance, offitint de la mener 
elle et ses enfans dans son duché de Luxem^ 
bourg , et promettant de la ramener si , le 
roi une fois guéri, on s'apercevait qu'il n'eût 
plus rien contre elle. Tout cela pour en faire 
sa volonté, quand il la tiendrait dans son 
duché. Il avait avisé que , pour dissimuler la 
diose, la reine feignit daller en pèlerinage 
avec ses enfans à Saint -Fiacre, et de là à 
Notre-Dame de Liesse. S'il ne se fût trouvé de 
hienveillans conseillers, qui donnèrent àt 
bons avis à la reine , il la pressait si tort qu^Ue 
aurait pu se mettre ainsi en grand péril. 

» Le troisième degré est d'offenser le 1*01 en 
la personne de ses enfans, soit par poisons. ei 
venins, s(Ht par déception et fraude. » - 

Quant au poison , maître Petit raconta l'a- 
venture de la^pomme empoisonnée qui, des- 
tinée au Dauphin, avait fait périr le fils même 
du duc d'Orléans : aventure sur laquelle avaient 
couru dans le temps beaucoup de récits divers. 
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Po«r la déception et la fraude, sans repar- 
ler du voyage de Luxj&mbourg , l'orateur affir- 
niait que dans ses voyages et comnrissions au- 
près du pape , le duc d'Orléans avait toujours 
tendu à priver et débouter le roi et ses enfans 
Ae leur couronne : qu'il avait coutrouvé fausse- 
ment diverses imputations et vices contre la 
personne du roi et sa noble lignée, afin que 
le pape les déclarât inhabiles au royaume, 
et voulût bien absoudre lui, duc d'Orléans, 
ainsi que ceux qui voudraient quitter le ser* 
ment de fidélité qu'ils avaient fait au roi, 
pOBer le prêter à lui. Et pour incliner le pape 
à lui accorder son inique requête, il l'a tou- 
-joifirs favorisé et soutenu de diverses manières , 
oonuné on a vu lorsqu'il s'agissait de la sous- 
traction d'obédience. 

- -Enfin le quatrième et dernier degré,' c'est 
l'offense contre le bien de la chose publique 
^.royaume, et niaître Petit y venait , pas- 
fiant, disait-il, encore sous silence plusieurs 
antres crimes innoml^ablés \ très- grands , 
très -« horribles , que monseigneur ^de ■ Bour- 
gogne se r^ervait de déclarer quand besoin 
serait^ 
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« Il a commis ce crime du quatrième degré ^ 
d'abord par les alliances susdites avec les 
ennemis du royaume. En outre y il a tenu les 
gens d'armes pendant l'espace de quatone 
ou quinze ans, sans qu'ils fissent autre chose 
que manger , ruiner le pauvre peuple , et com- 
mettre mille désordres; il a mis des capitaines 
aux forteresses du royaume , ce qui est usurper 
la souveraineté. Il a fait mettre tailles et 
emprunts intolérables sur le peuple , feignant 
que ce fût pour soutenir la guerre et donnant 
ledit argent aux ennemis del'Ëtat, et fin a 
fait ses alliés pour se rendre puissant et parve^ 
nir à la couronne. 

» Ainsi, d'après ce que j'ai déclaré et vemeor 
tré, il appert que ledit criminel duc d'Orléans 
a commis le crime de lèse-majesté , non pas 
seulement au quatrième degré , cpais aux troi- 
sième, second et premiei*, pour parvenir k sa 
mauvaise et damnable intention. £t àe mia mi- 
neure, jointe à ma susdite majeure , s'ensuit 
clairement et en bonne conséquence que dunK»- 
dit seigneur de Bourgogne ne doit en rien ètM 
blâmé oo repris de ce qui est advenu en la ipec^ 
sonne dudit criminel duc d'Orléans ; que ki roi 
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nc^trç sirei noç^-seulem^ut n^en dq\% p^is être 
méconteut, n^$^ 4pit fiYoir ooioiuli|t seigae^r 
4^ Bourgogne 9j;ad <}u^ sou action |K>ur agi^ 
blés ^ et l'autoriser en tant que de b^spin^ D^ 
plus il 49^t le réçonapenser et rénaui^^rçr eu 
troi^ choses y savoir : efi amour, hoim^ur çt lir 
c^ps^j è^ les^ei^çiple des ji^émunéiratiQn^ qui f«h 
irentj , jÇ»ites à niçn^igneur saint Michel IVr^ 
change, et au vaillapt hopime Pb^n^. J'exv- 
tends en mon gros et rude entendement que 
notrç sire doit pl^s qu'aitipsuray^n^ fs^ir^ pro- 
nonça: et publier pa Ipyauté et )K>^^e rei^eron 
mée w tout le. royaume et l^ors 4iii rq ja^une , 
par n^anière de lettre^patentes ou au^rçmçiiaLtv 
Die^ yei411e que cela soit ai;asi fait , çt qm 
$0^ nom soit béni dans les siècles dç$ sièclf^ 
Amei^* » ^ ^ 

Le disçoiirs termii^^ x^aj^t^re Jean Petit let 
qi^t Iç duc d^Bpurgogne ^e l'*yo«qr de ç^ 
^'il avait dit, ce que ^t hautement le Duc, 
s^ ré^rvant. de dire au roi , quac^d il en sçrf^t 
t^^s^ dçs çJ^Qsé^. plus grayes^ Çnç^, g^f c^ft 
l^aissei^lée sç St^par^; ^t le Çluc retourna ^i^^si^ 
bôtel accompagné de ses gens d armes et de ses 
arbalétriers. Tq^s les geqs d'honnew et de doc- 
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trine forent grandement scandalisés de cette 
justification du duc de Bourgogne , et des accu- 
sations quSl portait contre la mémoire du duc 
d'Orléans. Tout ce qu'avait dit maître Jean Pe- 
tit semblait fort étrange , mais personne n'eût 
été assez hardi pour en parler tout haut. Séide- 
ment on en murmurait beaucoup parmi lés 
princes, les nobles, lé clergé et même dans lé 
commun peuple , tout favorable qu'il fût au 
duc de Bourgogne ^ 

Le lendemain le Duc , en présence du Dau^ 
phin^ des princes et des principaux du conseil, 
fit proposer* 'une nouvelle requête et supplica- 
tion j la première sans doute ayant semblé pro- 
duire- un mauvais effet; puis il alla trouver le 
roi, le pria de le tenir pour excusé de cette 
mort, et de ne lui garder nulle rancune, caf 
il ne croyait aucunement avoir mal fait. 11 lui 
pt*ésenta ausâi à signer des lettres portant qtîé «' 
« CJonsidérées les justifications entendues j^t' 
son conseil , et les causes pour lesquelles le 'àiaé 
de Bourgogne avait fait mettre hors de )^tè 
vie lé duc d'Orléans : savoir faisons, qu'ayant 
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considéré la fervente et loyale amour et bonne 
aflfection que notredit cousin a eue et a pour 
nous et notre lignée, et que nous espérons qu'il 
aura toujours au temps à venir, avons ôté et 
ôtons de notre âme toute déplaisance que par 
le rapport d'aucuns malveillans à notredit cou- 
sin j ou autrement, pouvions avoir envers lui à 
l'occasion des choses susdites; et voulons qu'i- 
celui cousin soit et demeure ^n notre singulière 
amour, comme il était auparavant; et en outre 
de notre science certaine , voulons et nous plaît 
par ces présentes, que notredit cousin de Bour- 
gogne^ ses héritiers et successeurs, soient et 
demeurent paisibles envers nous et nos succes- 
seurs , quant audit fait et tout ce qui s'en est 
suivi , sans que par nous , nosdits successeurs , 
nos gens et officiers , ou les gens et officiers de 
nos successeurs , aucun empêchement , pour 
cause de ce, pût leur être donné, maintenant 
ni au temps à venir. ^ 

- Le- roi, dont le sens était affaibli, même 
hors de ses accès, et qui faisait ce qu'on vou- 
lait, signa ces lettres, et fit au Duc un accueil 
assez doux et bienveillant. Pourtant il dit, en 
lui remettant les lettres, qu'il pouvait abolir 

TOMB III. 4^' KDIT. 10 
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la peine , xnah non le ressentiment de tous , et 
que c était à lui de se garder d un péril qui était 
peut-être plus proche qu'il ne croyait. Le Duc 
répondit fièrement quil ne craignait auicun 
homme vivant, tant qu il serait en la grâce du 



roi 



Cependant la reine émue de crainte^^^t ae 
sentant à la gêne au milieu de cet absdtuipou^ 
voir du duc de Bourgogne , partit secrètement 
pour Melun avec ses enfans, puis commença k 
nmnir cette ville d armes et de vivres. Le roi 
de Sicile , le duc de Berri , le duc de Bretagne, 
le sire de Montaigu allèrent Ij rejoindre. Ce 
fpt un grand sujet de mécontentement pourie 
duc Jean , qui s'employa de son mieux à apai- 
ser la reine. Il se servit de l'autorité du roi pow 
arrêter ses préparatifs de guerre. Les princes 
revinrent à Paris, tout se calma pour le mo- 
ment. Les armemens cessèrent, mais la r&im 
continua à demeurer à Melun. 

Le duc de Bourgogne était donc souverain 
maître du gouvernement , et tout se faisait put 
sa volonté. Il fit ôter au sire Glignetde Brabant 

' Le Religieux de iSaint-Denis. 
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l'office d amiral, dont fut pourvu k sire de 
GhàtiUon, un de ses partisans. Malgré la dé* 
tresse des finances, il se fit payer la dot de 
madame Michelle de France, qui avait épouaé 
le comte de Gharolaîs son fils. Il fit aussi priv^ 
de 39 diarge de prévôt de Paris le sire dç Xi" 
gnonviBe* C était ce digne chevalier <}ui avait 
commenc&les poursuites sur le meurtre du duc 
dXyAé&m; en outre il savait se refuser aux 
étranges demandes qu'on lui faisait contre l'or^ 
dre de la justice. Ge furent bien là, coitime 
chacun le crut, les causes de son éloignement; 
mais le duc de Bourgogne eut occasion de faire 
paraître d'autres motifs. 

Le prévôt avait fait arrêter deux clercs étu^ 
dinns^ qui avaient vole et tué sur le grand che- 
min. Il avait ofiiM't d'abord de remettre les 
coupables à la justice de l'Université ; maisrelle 
répandit qu'elle ne tenait point?pour clercs de 
tels gens. Le prévôt, assisté de quatre conseil- 
lers au parlement , avait procédé contre eux, 
et les avait mis à la question; ils avaient avoiié 
leur crime et avaient été pendus. Gependant 
les étudians de la nation de Normandie , grands 
partisans du duc de Bourgogne, cQnmienoè- 
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rent à émouvoir TUniversité ; elle réclama ses 

privilèges. Elle fit agir l'évêque de Paris, il 

excommunia le prévôt ; on saisit le temporel 

de Vévéque. L'Université cessa ses prédications 

et ses enseignemens. Le prévôt n'avait rien fait 

en tout ceci que sur l'avis de gens doctes et 
sages du parlement et du conseil du roi. Ainsi, 

quelle que fût la puissance de llJniveraité , 
Ton tint ferme. La seule réponse qu'obtint l'U- 
niversité, c'est qu'elle pouvait faire dépendre 
les deux écoliers, et les inhumer où bon lui 
semblerait. Alors sa colère fut extrême; voyant 
que l'interruption des sermons et des études^ 
ne faisait pas assez d'efiet , l'Université en 
corps alla trouver le roi, et lui dit que puis- 
qu'on lui refusait justice et qu'on violait ses 
privilèges , la fille des rois , persécutée dans son 
honneur, s en irait, comme une brebia errante, 
chercher ailleurs un asile. Le recteur ajouta 
que , pour n'être pas ingrate , et montrer 
qu'elle gardait le souvenir de tant de bienfaits 
reçus du roi, elle venait prendre congé de lui. 
On était pour lors au moment de la grande 
autorité du duc de Bourgogne ; il y avait déjà 
six mois que ce trouble durait. Le roi se mon- 
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tra, pour cette fois, sensible aux plaintes de 
rUniverisité. u Vous ne vous en irez point, 
» répondit-il; nous ne souflfrirons point que 
» notre fille bien-âinoée, depuis si long-temps 
» et si doucement élevée par nos ancêtres à 
» loîi^e des fleurs de lis, aille chercher un 
» autre père que nous. Loin de vouloir retran- 
» cher à vos privilèges, nous les augmente- 
» rons plutôt , et, dans la présente affaire , 
)» vous 'élirez de nous la satisfaction que des 
2^ ei^ns doivent attendre de leur père, t» 

Ensuite le conseil rendit ua arrêt portant 
que le prévôt avait agi avec imprudence et 
précipitation ; on ordonna qu'il irait en per- 
^nne avec le bourreau dépendjpe les deux éco- 
liers , qu'il les baiserait à la. bouche , condui- 
rflit les corps au parvis Notre-Dame pour les 
rendre à l'évêque et au recteur, et paierait les 
frais du convoi. Cela fut exécuté avec ;. une 
pompe extraordinaire ; tous les ordres reli- 
gieux <^ les curés de Paris, lamultitudedu 
peuple, suivaient la charrette où étaient les cer- 
cueils que conduisait le bourreau revétu^dfun 
surplis. On amena ensuite les corps au cloître 
des Mathurins , où furent^ élevés des tom- 
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prison comme favorable à Benoit y et ayant eu 
connaissance des bulles. Les jours suivans , 
l'abbé de Saint-Denis , Févêque de Gap , plu- 
sieurs chanoines fit ecclésiastiques marqoans 
turent arrêtés pour les mêmes motife. L'w- 
chevéque de Beims et l'évéque de Cambray 
fuirent mandés. On s'empara avec plus de-rai- 
son des deux messagers qui avaient apporté les 
bulles. En méine temps l'ordre fut envoyé an 
maréchal Boucicault, gouverneur de GéœBy 
de se saisir, s'il le pouvait, de la personne de 
Benoît. 

La neutralité d'obéissance à l'égard des deux 
papes, qui avait été précédemment résolue,^ 
fut alor^ solennellement proclamée. 

Le duc de Bourgogne ne paraissait point 
personneUement en tout^ cette grande affaire^ 
et n'y apportait pas le soin, le zèle, la gra- 
vité que son père y avait mis; il ne songeait 
qu'à flatter la passion de l'Université en r«p- 
puyant de son pouvoir ^ i 

Malgré son soin pour plaire au peuple , il 
n'établissait pas mieux le bon ordre que ceux 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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^pd avaient gouverné avant lui. On continuait 
de même à prendre par force chez les mar- 
diands et sans payer, le blé, l'avoine, le vin 
et le» vivres pour l'entretien de la maison du 
roi et des seigneurs. Les plaintes en vinrent 
encore au roi ; de nouvelles ordonnances furent 
encore publiées et criées sans être exécutées 
davantage. 

Pour venir en France s'emparer de tout 
poovoiir et pour contenter sa vengeance , le 
Duc avait négligé une affaire importante en 
Flandre. La révolte des Liégeois avait fait de 
grands progrès. Maintenant avec une armée 
nônfibreuse, maîtres de tout le pays, ils te- 
naient assiégé dans Maëstricht leur évéque Jean 
de Bavière. Le comte Guillaume son frère , duc 
de Hainault , le sirer d'Enghien et plusieurs 
grands seigneurs du pays , malgré un renfort 
de six cents hommes d'armes bourguignons 
commandés par les sires de Groy et d'Helly, 
n'étaient pas assez forts pour attaquer les Lié- 
geois. Afin de les détourner du siège, ils ra- 
vageaient le pays, brûlaient les récoltes, dé- 
truisaient les châteaux ; mais les Liégeois 
n'abandonnaient point leur entreprise ; Maës- 
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tiîdbt élait sur le point de tomber e»tpe Icturs 
fiMATiT Le duc Jean manda à tous ses vassaux 
dés deux Bou^ognes de venir le joindre fin 
ÏTlaiidre^ et se vit foroé.de quitter Pari& pcmr 
iWiver SQn beau*Ërk*& ^ 

) ; • U fit venk le$ principaux bourgeois > et avant 
jque de partir leur recommanda d'être tQ«i}aurs 
fidèles sujets du roi , de lui bien obéir -et^k 
maintenir le bon ordre dans la v^le. Il leur 
dlît que le principal motif de son séjour ii Pa* 
rîd avait été de leur cons^^ver FUniversité» qiie 
sans Itd ce précieux trésor aurait'été perdu ppnr 

euï^. 'v- 

I. 

. Il alla d'abord à Arras où il installa ^sc^çn- 
neUement comme évéque Martin Forée ^;4Qp 
QOtifesfiéur^ religieu:it de Saint-Dominiq|U€i^.qiti 
av0i|&it une grapde apologie du laieu)?tre du 
duc ' d'Orléans. Le Duc l'avait si foit en .gvé 
^'il lui donna miUê écus pour payer ses 
bulles ^. D'Arras il alla à Gapd où était sa 
femme > et se prépara avec grande activité ^ ta 
guen^ centre les Liégeois. 

' Fenin. — St.-Renii. — Moustrelet. 
•Ijî Religieux de Saint-Denis. 
^ Histoire de Bourgogne. 
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«Après qu'il eut qukté Paris, la reine prc^ta 
-de «on absence. Les princes . étaientf daeccKrd 
tiveb^Ue; le duc de Breti^tie, auparavant si 
fidèle ami et allié de la maison db Bourgogne, 
'a^it entièr^ent bhangé depuis que Jeanne 
dË^'Bmirgogne avait éptHisè le oomte^de Pen^ 
tliièvrék Ce mafriage avee sdn «nnemi , avec le 
eMcufrent de son duché , lui avak èemldé me^ 
iûiâcél^ éies intérêts. On rapportait tnàne qîae le 
dme^âé Bourgogne avait dit que le duché é& 
-Bretagne appartenait de faon droit à' ^on < geta- 
'iii^y et que venant, le temps cfuHl attendait, 11 
l^lrttgWirait de droit et d^ ibrce K 

La -reine cependant né pouvait pas revenir 
è^PariSyOÙlepeuple lui était si contraire, sans 
'tfvoir lissez de puissance ponr le dompter. £Ue 
iÉSiâlkda des gens d armes ; - le duc de Bretagne 
hÂ^en amena un assez bon nombre^ et 4e 
^6 Août 1408, environ de^x mois après le dé- 
part du duc de Bourgc^ne, elle fit son entrée 
S Prirîs. Elle était en grand appareil de guerre; 
trois mille hommes d'armes divisés en trois 
corps de bataille^formaient son cortège. Elle 

' D'Argentré. 
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était dans un chariot doré et couvert; te Dau- 
phin, qui pôifr la prénfiière fois montait à che- 
val, était conduit par quatre valets de pied; le 
duc de Bérri, le duc de Bourbon, le duc/de 
Bretagne, le copnétable, le comie d'Alen^n, 
étaient autour d^elle. Gé fut ainsi quelte tra- 
versa Paris et vînt se loger au- Louvre ^. hc^ 
Parisiens lui montrèi'ent grande joie, et ©ciè- 
reat Noël sur son passage. On s étonnait ce- 
pendant heaucoupi que la renie et tes pi^inces 
fissent une entrée si auguste et mepacaiiite^ 
telle que les rois seuls la pouvaient faiire. lia 
présence des Bretons irritait surtout Iç peuple. 
On complota de les attaquer dès la m4% mé|ney 
et de surprendre lé duc de Bretagne. Il en fut 
prévenu 9 et rassembla ses gens avant que les 
chaînes fussent tendues; le prévôt des mar 
chands vint faire des excuses; elles furent ac- 
ceptées. Trop de rigueuj^ aurait eu du danger^ ; 
pour dissiper les craintes, on fit même publier 
et crier que lés hommes d armes seraient logés 
à leurs frais dans des hôtelleries; qu il leur ét£|ît 



* Monstrelet. — Le Religieux de Saint-Denis. 
' D'Argentré. 
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défendu, sous peine de la vie, de rien prendre à 
personne, ou de se répandre dans les campa- 
gnes; qu'ils eussent à se comporter avec une 
modestie toute bourgeoise. Il était même per- 
mis de repousser par la force les excès des 
gens d'armes, et de se réunir entre voisins pour 
arrêter les coupables. Ce règlement fit estimer 
pat beaucoup de gens la prudence de la reine. 
Elle ordonna en même temps que les clefs de 
la ville lui fussent remises ; des gardes furent 
posées sur les ponts et dans les places publia 
qnes ^ 

Le 28 , les princes et une partie des hommes 
d'armes s'en allèrent au devant de la duchesse 
d'Orléans, qui fit son entrée avec plus de gens 
et de suite que n'en avait jamais eu son mari 
au plus fort de sa puissance. Elle était avec sa 
belle-fille , la reine d'Angleterre, dans une litière 
noire, traînée de quatre chevaux drapés aussi 
de noir. Une foule d'autres litières de deuil 
suivaient à la file et formaient un cortège im- 
posant; elle alla descendre à son hôtel de 
Bohème près la porte Saint- Antoine. 

■ Le Religieux de Saint-Dehis. 
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Depiùaque, dans la première semaine d août, 
le. mî était allé à Mdim passer une nuit avec 
la reinç, il était plus malade que jamais. Les 
coQ^iUers et les principaux seigneurs étaient 
en grand souci de la forme qu'il convenait de 
domier au gouvernement du royaume. Moa- 
«çîgneuF le duc de Guyenne était bien jeune f il 
étiiitgepdre du duc de Bourgogne etluisemblait 
fâvm^le. Les princes étaient en grande dis- 
ccHrde. U fut arrêté que la reine présiderait le 
conseil et gouvernerait conjointement avec le 
Dauphin. C'est ce qui fut annoncé le 5 septem- 
hte dans une grande assemblée tenue au Lou- 
inne, où étaient la reine, le Dauphin, le duc 
d^Beiri, le duc de Bretagne, les comtes de 
Saint-Pol , de Mortaing , d'Alençon , le ,duc de 
Bourbon, les comtes de Qermpnt et de Daipr 
mastin , la duchesse de Guyenne , madame de 
Gbarolais , le comte de Tancarville, lecoimé- 
taUe, le chancelier, les présidens du Parl^ 
ment , le grand-^maitre d'hôtel , les archevêques 
de Bourges , de Toulouse et de Sens ; les évê* 
ques de Senlis, Beauvais, Amiens ^ Evreux, 
Lodève , Alby , Therouane , Séez , Maillezais ; 
plusieurs autres évêques ou abbés; le prévôt 
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de Paris et ie prévôt des niarcbands^ accom- 
pagnés de cent bourgeois environ. ÎM, maître 
Juvénal des Ursins, avooatdu roi, déduisit les 
raisons qui portaient le roi à confier le gou- 
verilement à la reine, parla fort habilement^ 
cita , Tezemple de la reine Blanche qui avait 
montré tant de sagesse dans sa régence, et 
présenta les lettres scellées du grand aeeau qui 
déclaraient l'intention du voi ^. 

Aussitôt après , la ducheâse d'Orléans se pré^ 
senta en habit de deuil ^ et, s agenouillant de^ 
vant le Dauphin , deilidnda justice de la mort 
de son mari; ccnâtne le duc de Bourgogne 
avait noirci m mémoire de crimes faux et 
controuvés, elle supplia qu un jour fût assigné 
pour y répondre. Le Dauphin lui dit quelle 
était la bien venue , et que réponse lui serait 
donnée. 

Quatre jours après , le jeune duc d'Orléans 
arriva à Paris, accompagné de trois cents 
hatnmes d armes. Les princes allèrent aussi au- 
devant de lui. Il traversa la ville à cheval, 
vêtu de noir , vint descendre au Louvre , rendit 

' Uutillet* -^ Le Religieux 4e St.-D^nis. '-«; Juvéuai. 
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ses respects au duc de Guyenne, insista pour 
que justice fût faite contre le duc de Boui^o- 
gne, puis alla retrouver sa mère. 

Le 11 septembre, il se tint encore dans la 
grande salle duLouvre une nombreuse assemblée 
des princes, des seigneurs , des prélats, du Parle- 
ment, de l'Université, des bourgeois. Le duc 
de Guyenne y siégeait en habit royal; la du- 
chesse d'Orléans et le duc son fils y furent in- 
troduits avec Pierre l'Orfèvre leur chancelier, 
maître Pierre Cousinet, avocat en Parlement, 
et plusieurs autres gens de leur maison. Il leur 
fut donné permission de faire proposer la jus- 
tification du duc d'Orléans ; aussitôt elle fut hie 
publiquement par maître Serisy , abbé de 
Saint-Fiacre, religieux de l'ordre de Saint- 
Benoît, à qui la duchesse en remit le nnianu- 
scrit devant tout le conseil, pour mieux mon- 
trer qu'elle avouait tout ce qui allait être 
dit 

Ce discours fut trouvé beau, noble, élo- 
quent, plein de paroles des prophètes et des 
saints pères, de passages de l'Écriture Sainte, 
de maximes des philosophes, de citations 
prises dans les histoires. Son texte était: 
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5 Justitia et Judicium, prœparatio sedis 
tuqs, » L abbé de Serisy fit voir une grande 
méthode.en divisant son sujet en.trois points: 
le premier j que les rois sont tenus de faire 
justice à' leurs sujets ; le second j que Jean ^ 
duc de Bourgogne, partie adverse, et ceux 
qui Tavaient conseillé et favorisé, avaient occis 
ou fait occire monseigneur le duc d'Orléans 
t]:;aitr($usement et honteusement : le. troisième , 
çpie monseigneur le duc d'Orléans avait été 
ni^c^amment et faussement accusé de . plu- 
sieurs crimes. Puis chaque point se partageait 
qn .six autres: ce. qui composait en tout un 
enchaînement de dix-huit parties. 

^ Le premier point s établissait , « 1 ^ sur ce 
que les rois ne sont appelés rois que pour faire 
justice, et; non pour autre chose; 2^. sur lamour 
fi^ajbernel ,. car nature ne peut mentir; 3^; sur la 
pigté jdue aux supplians, car madame d'Or^ 
léans^ fie [présente veuve et désespérée, accom- 
pagnée de ses jeunes enfans et de ses chevaliers, 
mçi^iit; deuil pour' la cruelle mort de son 
cher.Xnari et seigneur; 4^. sur lenormité du 
crîlYiç qui: à peine aurait son pareil. Tous 
Qtp^, qui ont entendu parler de ce . scan- 

TOMB III. 4*. ÉDIT. II 
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éale , étrangers ou auti>es , le trouvent si 
abominable , que s'il advenait que le roi 
n'y portât point remède , il faudrait dire 
qu'il n'est pas seigneur de son pays , ^t il 
devrait s'bumiliér et fléchir devant k puii- 
sance de ses sujets; 5^. sur ee que si justice 
ne se fait pas, S en peut résulter dés mam: 
sans nomln^ , voies dé fait , procédés de 
vibiennie, rébellion des «ujets; 6^. Mu* là lâié- 
chanoeté de la partie adverse , qui ^ërt^e 
à soutenir soù péché par la force, et à plai- 
der «n tirant Tépée. » 

Passant au second point / l'orisitèur déd^Âr 

sit encore sut raisons : la preniîère, que la 

partie i^dvêrsé n'avait nulle autorité star le 

défunt , iet qu'il avait fait 'occire Un très^ 

noble et très-grand seigneur; la denii^n», 

que la partie adverse u'àvait f^^sérvé uuiie 

forme dé justice ou de procédure; «t «tij^ 

posé qu'il «ut autorité sur lui , c'était- d^ioâe 

raisonnable et licite que la partie fiik iMâ0 

et feorivaincue avant d'être condamnée àlBiM;'; 

la troisième était fondée sur les ^Itîaiieêft 

qïi'ils avaient ensemble , nonn^eulemèiit dèlléd 

(|fai tenaient au lignage ^ mais ciellés €fbt&^ 
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avinent spécialement faites pojiir éviter lei 
inconvéniens qui pourraieat arriver d^ leiirs 
diinisioiis : alliances qu'ils avaient jurées plu- 
sieurs ^ fois sur les paroles du canop 4e la 
anesee, sur la croix de notre Seigneur, et 
dont i)s s'étaient donné des lettres scellées 
île leur sceau; la quatrième, c'était que la 
mort de monseigneur d'Orléans avait été si 
«oodfdne, qu'aucuns chrétiens pouvaient sou* 
tJNiir^e l'intention du malfaiteur avait été 
qm'eUb entraînât damnation; la cinquième, 
ééÈMÎÂ cpi'il avait £ftit occire le duc d'Or* 
léras-, non pas à bonne fin , non pas ppur 
le bien commun , mais par ambition, conr 
imiàse et désir de dominer , envie de rén- 
«Er«f' les siens riches, haine longrtemps cachée 
éams' aon cœur :; la sixième , c'était qu'il n a- 
vait pas suffi à la partie adverse de la mort 
du duc d'Orléans , mais qu'elle s'était encore 
efforcée de détruire scandaleusement sa re- 



rrJiM. teoisiènie point devait se partager eii 
ik'BKeuses des six aûC|isatio»s portées contre 
h tâbc 4'Orléains par son mmttfm. Le ^ 
«npftra ainsi diviaé , i'm«Éeur:. <ea$ra 4aw*>ie 
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mieux raisonnant, sachant mieux répandra 
aux nobles, aux clercs, aux laïques. Netre 
Seigneur lui avait donné ce que le roi Sa^ 
lomon lui avait demandé , la prudence et la 
sagesse. Chacun sait combien il était oraé 
dexeellence et de jugement , et Ion pouvwt 
dire de lui ëomme de David : Sapiehat sicmt 
angélus Domini : il avait la sagesse d'un 
ange de Dieu. Si l'on voulait parler de sa 
beauté, on ne pourrait dire autre chose ai- 
non qu'il t^ ressemblait; Quant à son cara€^ 
tère , il était honune tout débonnaire. Janfiaia 
il ne fit mourir ni battre personne ; toutefois» 
il avait assez de puissance et d'autorité pour 
le faire, et ne chercha la mort de personne, 
même de ses ennemis qui disaient publique- 
ment du mal de lui, lui imputant des torts 
auxquels il n'avait jamais pensé, spédaleP* 
ment là partie adverse. Certes il l'eût bien 
fait mourir s'il l'eut voulu ^ puisqu'il n'est pas 
îùti difficile de tuer un homme traîtreuae* 
ment. Mais, en vérité, telle chose n'était jia» 
dans son sang; car là nature du sang royal 
doit être loyauté et miséricorde , il ne peut 
spuffirir cruauté, homicide ou trahison qud-* 
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compie. jBt il était le plus proche du aang 
Myali monieigneur d'Orléans étant fils de 
rot. 

» roi Charles! si tu vivais ^laintenaBt, 
ifOKà dirais-tu? quelles laroies pourraient ta- 
paiaar? qui t empêcherait de faire justice d'unç 
idkl mort? Hélas! tu as tant aimé, honoré 
•t dbevé avec tant de soin larhre où est né 
le froit dont ton fils a reçu la mort ! Hélas ! 
rot Charles! tu pourrais bien dire conune 
iàodk: Fera pessima dei^oravitJUium meum , 
une héte trèsrniauvaise a dévoré mop fils. » 

Examinant les motifs qui pouvaient ^'op- 
poser à la justice du roi ^ il s exprima ain^i : 

fi Et si aucuns voulaient prétendre que de 
oollic exécution résulteraient des maus^ encore 
pÎN», à cause de la granda puissance du duc 
àm Bourgogne , grande en apparence ; petite 
es léalité y on peut répondre qu^ le duc de 
Bourgogne n est rien en comparaison de la 
paisrance royale. Quelle puissance a4-il, fors 
ci^ que tu lui as donnée et que tu souf^ 
frfs qu'il ait? Justice et vérité, i^ielque taiî^ 
(Hves qu'elles soient, à la fin et par la grâce 
de Bien , sont et demeurent mailrQsses , et 
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il n'y a rien encore de plus sûr que de trfr' 
vailler pour justice et vérité. Qui sont les 
chevaliers et écuyers qui oseraient le servir 
contre le roi ? qui seraient même les étran- 
gers qui se mettraient en péril de mort pour 
une si mauvaise et si fausse querelle ? vous', 
cbevaliers de Bourgogne et de Flandre, clercs 
ou laïques, vous tous habitans des Etats de la 
partie adverse ! envoyez ici des hommes loyaux , 
sans faveur ni haine , qu'ils entendent plaider 
cette cause, qu'ils entendent la vérité, et que 
celui qui a bon droit le fasse voir. » ' 

L^abbé de Serisy dit encore que le roi devait , 
comme Dieu, résister aux orgueilleux et faire 
grâce aulx humbles, a Tu es tenu à humiliar 
l'orgueil de la partie adverse, qui semble si éle- 
vée et si cruelle, que sa puissance et sa mau- 
vaise cause pourraient souffler contre ta puis- 
sance et y résister.. Et pour ce, roi de France^ 
et vous tous, messeigneurs, considérez la ré- 
bellion et la désobéissance de la partie adverse, 
non pas seulement contre les commandem.ens 
du roi , mais contre le conseil de vous tous du 
sang royal. Il est certain que le roi de Sicile ^ 
monseigneur le duc de Berri et plusieurs autres 
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sont allés dernièrement, pendant les grands 

fipwds , à Amiens , afin de conclure un aœom- 

modement raisonnable et paisible pour, le bien 

dès. parties, du roi et de tout le royaume. Ces 

susdits seigneurs ne purent faire la paix par eux 

désirée, et notifièrent vainement à la partie adr 

verse le commandement du roi, lequel éjtait de 

ne point ven^r jusqu'à ce qu'il fût mandé. Ils ne 

purent obtenir qu'il ne vînt pas avec grande 

puissance de gens d'armes, ni même qu'il tar- 
dât quinze jours d'y venir. Voyez, messei- 

gneurs, quelle obéissance et quels maux peu- 
vent s'epsuivre Et après qu'il fut venu à 

Paris > il semblait qu'on dût faire toutes choses 
k sa volonté; le roi, la reine et les autres, ont 
dû ne lui rien refuser, mais lui parler agréable- 
ment, et prendre paisiblement son crinàe. Q 
d<Hnination de France ! s il te faut soufîrir ceci , 
en pei^; de temps tu vas déchoir de ta renom- 
mée. Après il fit détruire les défenses qu'on 
avait faites autour de la maison du roi , pour se 
gaiantir de ses voies de fait; certes cet acte de 
ngiAÎtre, et plusieurs autres choses qu'il a faites, 
font voir un sujet qui tient à une mauvaise fin 
contre le roi. Tandis qu'il.aurait dû. veijiir s'hu- 
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milier, il vient Tépée nue afvec un grand ntmh- 
hve d'hommes d armes, dont plusieurs étaient 
étrangers. En outre , il a ému les simp^ à 
Paris 9 en proposant et semant par tout le 
royaume un libelle diffamatoire , et en faisant 
de fausses promesses ; et eux , croyant qu U dût 
faire merveilles et être gouverneur de tout le 
royaume , ont été déçus par lui, ont rendu de 
grands honneurs à lui et à ses écrits, faisant en- 
tendre de grandes acclamations de voix. Par 
ces choses et autres semblables, il s'est élevé en 
honneur, oi^ueil et cruauté pour soutenir son 
iniquité. Hélas! sire roi, n était-ce pas une 
grande présomption, après un si méchant acte; 
de chevaucher dans la cité de Paris , les armei 
hautes , et de venir à ton conseil paisible à^ê^ 
haches et glaives ? et devai^tu soufirir qu'il €«4* 
tràt dans ton conseil quelqu'un plus fort que 
toi ? Le diable , qui lui mit au coeur de Ikîre eë 
mal , ne pouvait-il pas le pousser à ponrsuhM 
dans âa méchanceté? Puisque les prince» do 
conseil n'approuvent pas son mauvais péeliéy 
ils ne devraient pas sOuffiîr qu'un homme eoii^ 
pable et indigne se montrât par voie de firif 
plus fort que toi , car il p6urra ainsi attirer k 
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Im tout le peuple , et le condaire à ta destmo 
tiDB et à celle du royaume. » 

Puis 1 orateur s'occupa de rimputation de 

tyran faite au duc d'Orléans, a Considérons , 
dit-il, les conditions des tyrans selon les phi- 
losophes. Le tyran met tout son soin à occire 
et il détruii^e les sages et les prud'hommes ; il 
la*ftyaille à la ruine des églises et des études. Il 
est toujours en crainte des trahisons , et il en- 
toure sa personne et son corps d'une forte 
g«rde. Mondit seigneur n'avait point ces cobk 
ditions de la tyrannie , tout au contraire. Prcr 
nùèrement , il n'a jamais fait occire ni sages 

oi fols ; bien loin de là , il aimait les hommes 
s^es, et se plaisait à ce qui était nouveau. 
Taçtt qu'aux églises , il ne les détruisit pas, 
mais, les a soutenues, défendues, réparées^ leur 
a donna rentes et grands revenus. Quant à la 
garde de sa personne , comme il se sentait pur 
et innocent envers tous, il ne croyait point 
qu'on voulût lui faire nul mal , il ne se défiait 
de personne ; s'il se fût méfié de quelqu'un , il 
n'aurait pas été ainsi traîtreusement occis. >^ 
.B examina ensuite^, et traita de fausse et 
déloyale doctrine ce que maître Petit avait 
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avancé sur le droit de tuer les tyrans, et ré- 
futa toutes les autorités tirées des Ecritures- 
Saintes, des histoires profanes, du droit divin 
et du droit civil. 

Puis, passant aux circonstances du meuiv 
tre : « O trahison abominable ! qui te pourra 
excuser? O chevalerie, qui as la loyauté pour 
base! Dieu ne peut soufl&'ir que tu approuves 
cette trahison. partie adverse ! tu avais vi- 
sité plusieurs fois monseigneur d'Orféans; tu 
avais mangé et bu avec lui; tu avais pris avec 
lui des épices au même plat en signe d'amitié. 
Le mardi, veille de soti assassinat, il te pria 
amicalement de venir dîner chez lui le diman- 
che , ce que tu lui promis devant monseigneur 
le duc de Berri ici présent. Certes, monsei- 
gneur d'Orléans pouvait dire la parole de Je- 
sus-Christ à Judas le traître : Qui mittit ma- 
num mecum in paropside, hic me tradet. O 
tnesseigneursî considérez cette trahison et met- 
tez-y remède. Considérez, en outre, quil faù* 
que chevalerie garde foi et loyauté. Comme dit 
Vegèce sur la chevalerie : Milites jurata sua 
omnia custodiant. Et assurément les princes y 
Sont encore plus obligés. Celui qui rompt et 
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enfreint sa loyauté et son serment n'e^t pas 
digne d'être appelé chevalier. » 

£n continuant, lorateur exposa les causeï^ 
qui, suivant lui, avaient porté le duc de Bour- 
gogne à commettre ce crime. 

« Un peu après la mort de monseigneur de 
Bourgogne, son père, il s'eflforça d'avoir, dans 
le royaume , semblable autorité , semblable 
pension, semblable état qu'avait eu son pèi*e; 
et comime on ne le lui accorda point, attendu 
que son père était oncle du roi et homme de 
grande prudence , ce que n'était point la par- 
tie adverse, il commença à machiner de quelle 
manière il pourrait venir à son intention. Il fit 
semer par tout le royaume qu'il avait grande 
a£fection au bien commun, croyant par -là 
qu'il gouvernerait tout. Quand donc il vit que, 
nonobstant ses fictions , monseigneur d'Orléans 
avait toujours l'autorité , ce que là raisoii en- 
seignait, puisqu'il était fils de roi, seul frère 
du roi, et avec cela plus sage et plus digne de 
gouverner que le duc de Bourgogne; voyant 
de toutes parts ses intentions frustrées, il coBr 
spii^a méchamment contre monseigneui: d'Or- 
léans , cherchant à le faiire occire , et croyant 
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qu'après cela nul n'oserait le contredire : 
qu'ainsi il aurait le gouvernement de tout le 
royaume. C'est la principale cause de cette 
conspiration et de la mort de monseigneur 
d'Orléans , nonobstant les choses qu'il a allé- 
guées pour excuser son méfait. C'est ce qui 
apparaît clairement par la conduite qu'il a 
tenue lorsque , après sa (H*uauté , il est revenu 
à Paris. Premièrement, il commença à pror 
miouvoir et élever ceux qui tenaient à lui, à 
faire oter et déposer, sans cause, plusieurs bous 
et yaillans officiers du roi , et k donner leurs 
offices à ceux qui lui plaisaient, pour avoÎF, 
par eux , plus grande autorité et puissance. En 
outre, il s'est efforcé de tenir en sujétion, tous 
les officiers, et spécialement ceux qui avaient 
le gouvernement des trésors, de sorte qu'a»^ 
cun nèût^ rien à lui refuser; de plus, il 
voulut avoir tous les trésors du roi, eistre 
a)Eitres, deux cent mille francs qu'il a 
en assignations ou autreipent. Il doama^à 
honcmies de l'argc^nt du roi, comme ie 
briien ceux qui gouvernaient le trésor, 'et «'est 
là fin principale qu'il se proposait par la mèlt 
dé vnonseigneur d'Orléans. » » m*! 
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Qtiattd mattre de Seri^j fut à la troistkne 
pmrtîe, ii entra dans un grand détail pour 
laver, le duc d'Orléans de tout ce qui lui avait 
été imputé; d abord il le justifia de ce qui lui 
élait repit)clié touchant la foi chrétienne. 

« Monseigi^ur d'Orléans a été bon et 
idyal d^tétien , et oncques ne se départit de ia 
foide JésusOirist; ce qui le prouve grande- 
metity c'est lafc» qu'il eut en Dieu dès <sa 
j^euiiesse ; car , nonobstant ses jeux et ébatte- 
itien» y toutefois son recours et son retour 
étiâeM toujours en Dieu, et il se confessait 
trè^eô'urent. Ije samedi avant sa niorty il 
avait fait une très-dévote confession, et luon- 
tifé f^sîeusrs signes de grande contrition* Il 
(fetirait Hlit qu'il laisserait là les jeux et les 
^Mnnresde la jeunesse, qu'il s'occuperait, tout-' 
ènfait M tous les jours, du service de Dieu et 
dabien du* roj^ume; et qu'on ne croie pas 
tq^e ce aoit chose ooa^rouvée; les religieux et 
HfHi^ personnes à qui il a dit de semblables 
iwrales , ie témoigneraient. Que sur cdb , t»»» 
«iMTcbcr d'auttre témoin , on 'entende le dud de 
Bnuiibon , jon onde ; il sait le» promesses qufil 
fit là Dieu et à lui, et comment i peu^vant 
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son trépas , il lui promit de faire de sorte que 
Dieu et les hommes seraient contens de 
lui, » 

Il raconta ensuite comment le duo d*Or- 
léans avait sincèrement souhaité la paix de 
rËglise : comment, s'il, s était opposé à la 
soustraction, cest qu'il avait pu miettre sa 
confiance en un hommie aussi ancien ^que 
Pierre deLuna; il donna pour preuve de sa 
bonne foi , que , trois semaines avant sa mort , 
voyant que le pape de Rome se refiisait à une 
râtrevue, et laissait voir de la méfiance., il 
avait offert de lui envoyer son propre fils en 
otage. 

Quanta la sorcellerie, il démentit tout. ce 
qu avait fait dire le duc de Bourgogne ; rappela 
que le procès du moine dont on avait parlé 
avait été fait avec soin, et quil résultait de 
son aveu que monseigneur d'Orléans lui avait 
défendu d'user d'art magique, ni de rien /fiui^ 
qui pût porter préjudice au roi; bien quft^ciBt 
eu quelquefois des conversations avec ce moine, 
il fallait considérer que le prince étak/jenne 
alors, n'ayant pas plus de dix-huit ans, et^qué 
de jeunes princes sont souvent dupes de.tels 
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fourbes, qui cherchent à en tirer de l'ar- 
gent* 

D'ailleurs l'orateur , en sage et savant 
homme, soutint, contre l'opinion commune, 
qu U n'y avait rien de vrai en la sorcellerie , et 
que, sur la maladie du roi, plus de foi devait 
être ajoutée à la faculté de médecine qu'aux 
sottea^ opinions d'un faux docteur en théologie. 
«•Certainement, dit-il, c'est erreur, contre la 
Sainte-Ecriture , de dire que les sortilèges 
£K>i!it autre chose que mensonge, et produisent 
quelque effet. Comme dit le sage Salomon dans 
l'Ecclésiastique , Divinatio erroris , et arguta 
mendaçia , et somnia maleficiorum vanitas 
est ; et saint Thomas allègue cette autorité 
pour prouver que la sorcellerie est de nul effet. 
Q^]|joi,rXJBivérsité de Paris, puisses-tu corriger 
tdles opinions , car ces sciences trompeuses ne 
sont pas seulement défendues parce qu'elles 
sont contre l'honneur de Dieu, mais parce 
qu'elles ne contiennent ni vérité ni effet. C'est 
ce qui est confirmé par ceux qui ont opéré 
dans l'art magique. Ovide dit, dans son remède 
d'amour : Celui-là est déçu q^ui croit que les 
mauvaises herbes et les arts magiques peuvent 
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Taider ^ . Maître Jean de Bar lui-même , qtii 
était si expert en ce maudit art, et qui fut 
brûlé avec tous ses livres , reconnut à sa der- 
nière confession que le diable ne lui avait ja- 
mais apparu, et que de ses invocations et sor- 
celleries il n'était jamais sorti nul effet, bien 
qu'il eût dit le contraire, spécialement aux 
grands seigneurs, pour avoir leur argent. » 

L'histoire des adieux du seigneur de Milan, 
à sa fille, fut aussi démentie. L'orateur rappela 
que le mariage de madame Valentine était 
déjà conclu avec le duc de Gueldre lors()ue le 
roi de France la fit demander pour son frère : 
quainsi son père n'avait pas eu de si hauts 
projets pour sa fille; il raconta aussi que, pour 
ne point s'attendrir, il l'avait fait partir sana 
la voir, et n'avait donc pu lui dire les paires 
qu'on avait citées. 

Ce que maitre Petit avait dit du saint et Sa- 
vant Philippe de Maizières se trouvait aiissi 
&UX par les dates; il ne <^oni!iaissait point le 
seigneur de Milan lorsque le duc de Bourgogne , 

' Fallitur luemoniœ si quis malapapula terras 
Et magicas artes possejuvareputat. 
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Philippe-le-Hardi , lavait envoyé en Italie 
peur y conférer sur les moyens de foire une 
croiéiade. 

L'imputation des pmsons ne se trouvait pas 
moins mensongère, et l'aventure de raumdnier 
mort entièrement controuv^. L'orateur citait 
BVtssi le témoignage des médecins sur les causes 
,de h naort du fils du duc d'Orléans , et repous- 
sait l'histoire populaire de la pomme «destinée 
sm Dauphin. 

Pour les vétemens de i>auvage auxquels le 
émè afvait mis le feu , la chose ne se pouvait 
nier; mais l'on fit voir -qu'il n'y avait que lé- 
gère de jeunesse , et nulle préméditation. 
' Le fait de l'alliance avec Henri de Lanças^ 

tre ne prouvait nidlement une connivence 
eotiqpable, et la suite l'avait bien fait voir. Le 

défi que monseigneur d'Orléans avait envoyé 
an loi d'Angleteire manifestait assez sa pensée 
sur liQS moyens qn'il avait employés pour ga- 
gner ia couronne. 
- Pour les tailles et exactions , lyiaitre de Se- 
idzy assura qu'éUes n'étaient point du fait du 
dniQ d'Orléans 9 «t n'avaient p(Httt tourné à son 
|»ofit. Il nia l'argent pris au Louvre , mais 
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confessa que la reine et le duc en avaient pris 
et dû prendre à Melun , pour assembler des 
gens d armes contre le duc de Bourgogne, <Jui, 
pour lors, avait contraint monseigneur d'Aqui- 
taine à retourner à Paris , et qui était venu en 
armes dans la capitale du royaume : qu ainsi 
c'était lui qui avait été cause de cette dépense. 
On eut soin défaire ressouvenir aussi que, pour 
le .racheter des Turcs, il avait fallu imposer 
une lourde taille sur les peuples. L'orateur ne 
niait pas non plus que certains gens d'armes 
n'eussent pillé et dévasté le pays, s'autorisa9t 
du nom de monseigneur d'Orléans; mais c'était 
sans son aveu , et il les avait fait sévèrement 
punir. Après avoir ainsi justifié le prince, le 
discours se terminait à peu près ainsi : 

« O toi, roi de France, prince très-excel- 
lent, pleure donc ton unique frère, en qui tu 
as perdu une des plus précieuses pierres de ta 
couronne , à qui tu devrais faire justice quand 
personne ne la voudrait faire. O toi, très-noble 
reine , pleure le prince qui t'honorait tant et 
que tu as vu mourir si misérablement! O mon 
jfcrèâ-redouté seigneur, monseigneur' jdAqoî- 
taîne , pleure , tu as perdu le plus noble mem* 
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lire de ta race, de ton conseil, de ta seigneurie, 
et tu tombes par-là d une douce paix en une 
grande tribulation. O toi, duc de Berri, pleure > 
toi qui as vu le frère du roi , ton neveu , finir sa 
vie par un triste martyre , parce qu il était fils 
de roi, et non pour autre chose. toi , duc de 
Bretagne, qui as perdu l'oncle de ton épouse 
dont tu étais grandement aimé; ô toi 9 duc de 
Bourbon, pleure, l'objet de ton amour est en- 
seveli sous terre. Et vous autres , princes et 
nobles , pleurez , carie chemin est ouvert pour 
vous faire mourir traîtreusement et à l'impro- 
viste. Pleurez, hommes, femmes, vieillards et 
jeunes hommes, pauvres ou riches, car la dou- 
ceur de la paix et de la tranquillité vous est 
ôtée, puisque le chemin vous est montré pour 
occire et porter le glaive entre les princes, 
qu'ainsi vous voilà en guerre, en misère , en 
voie de destruction. vous , hommes d'église 
et sages, pleurez le prince qui grandement vous 
aimait et honorait. Vous, nobles hommes de 
divers états , regardez maintenant à ce qiîe 
vous allez faire. Bien que la partie adverse 
vous ait déçus par ses faux raisonnemens , et 
que, vous lui aj^ez semblé favorables, nçan- 
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moins, puisque vous coiiBaissez Vhomicide^ 
puisque vous: voyex rinnocenoe de monsei- 
gneur d'Orléans, et les mensoiiges du libelle 
diffamatoire de la partie adverse, dorénavant 
lui bailler faveur d une manière quelconque, 
c'est être contre le roi , et se mettre en péril de 
perdre corps et' biens, comme cela s'est vu 
dans des cas semblables. Princes et hommes 
de tous états, soutenes donc la jusiice contre 
le duc de Bourgogne, qui, par hamîcide, a 
usurpé l'autorité du roi et de ses fils, qui lui a 
ravi aide et consolation , qui a mis le bien 
commun en grand trouble , qui a bravé toutes 
les bonnes lois en soutenant son péché , contre 
noblesse, parenté, sermens et alliances, contre 
Dieu et la cour de tous ses saints : attentat qui 
ne peut être réparé que par la justice. C'est 
pourquoi madame d'Orléans et ses fils vien- 
nent à toi, or sire roi, et à vous tous, du sang 
et du conseil royal, en vous suppliant de oon- 
sidérer l'injure qui leur a été faite, et de la ré- 
parer de la manière qui va être requise par le 
conseil de ladite dame ; de telle et ^ sorte 
qu'il soit divulgué par tout le monde que naon- 
seigneur d'Orléans, son mari, a été occis cruel^ 
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lement, et injustement accusé et diffiimé. Ce 
faifiaiit, vous ferez votre devoir, comme vous y 
étea tenus, et vous pourres acquérir la vie éter- 
nelle; car, comme dit le vingt-unième chapitre 
desPvovçrbes : Qui sequiturjustitiam invemet 
i^am et gloriam : qui suivra justice trouvera 
la vjie et la gloire que nous octroie Dieu notre 
Seigneur, qui vit et règne dans tous les siècles 
4?fi siècles. AnoBen. » - 

Ce discours persuada tous les assistans; il 
leur parut ne contenir que vérité , et aussitôt 
chacun se mit à dire hautement que jamais il 
ne se conmiettrait dans le royaume une plus 
grande faute que de ne point faire justice, et 
que le duc de Bourgogne, avait évidemment 
encouru peine dans ses biens et dans son corps. 
Aussitôt le chancelier de France enjoignit à 
ïoaître Cousinet, avocat de la duchesse d'Or- 
léans, de présenter ses conclusions. 11 com- 
nciença une plaidoirie, et prit pour texte ces 
paroles de TËvangile : « 11 y avait une veuve , 
» et quand Notre-Seigneur la vit , il fut ému 
» de miséricorde envers elle. » Il réclama 
aussi justice du roi et des princes , rappelant 
que le royaume de France était loué et exalté 
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painlessus tous les royaumes chrétiens, pour 
la justice qu'on y gardait ; si bien que les An- 
glais , les Allemands et autres étrangers , étaient 
venus jadis en ce royaume pour y trouver jus- 
tice. Il encouragea le conseil du roi à agir visi- 
blement, à ne pas craindre les dangers dont 
le menaçait l'adverse partie, à redouter plutôt 
ceux qui adviendraient de l'impunité du crime. 
Du reste, il ne prit de conclusions que comme 
partie civile, les conclusions au criminel appar- 
tenant , suivant l'usage de France , au procureur 
du roi exclusivement. Il demanda : 

1"*, Que le duc de Bourgogne fût amené au 
Louvre ou dans le lieu qui plairait au roi; que 
là , en présence du roi, ou de monseigneur d'A- 
quitaine , de tous ceux du sang royal , et du 
conseil, devant le peuple , ledit duc de Bour- 
gogne, sans chaperon ni ceinture, à genoux 
devant madame d'Orléans et ses enfans, accom- 
pagnés d'autant de personnes qu'il leur, plai- 
rait , dît et confessât publiquement et à haute 
voix , que malicieusement et par guet-apens , 
il avait fait occire monseigneur d'Orléans , par 
haine, envie, convoitise, et non pour autre 
cause, nonobstant les choses qu'il avait fait 
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soutenir à se sujet: que de toutes, et de cha- 
cune de ses offenses, il se repentait et deman- 
dait pardon à madame d'Orléans et à ses en- 
fans , les suppliant humblement de lui vouloir 
pardonner : ajoutant de plus qu'il ne savait 
rien ccHitre le bien et l'honneur de monseigneur 
d'Orléans. Qu'ensuite il fût conduit dans la 
cour du palais et à l'hôtel Saint-Paul , où, sur 
des éçhafauds élevés à cet effet , il répéterait les 
ni^cues paroles ; qu'il y restât à genoux jusqu'à 
caque des prêtres assistans aient récité les sept 
psaumes de la pénitence , les litanies , et des 
prières pour le repos de l'âme de monseigneur 
d'Orléans. Qu'ensuite il baisât la terre et de- 
mandât pardon: que récit de cette amende 
honorable fût fait dans les lettres royales adres- 
sées à toutes les bonnes villes pour y être criées 
et publiées à son de trompe. 

2^. , Qu'en réparation desdites offenses et 
pour qu'il en restât mémoire durable , les mai- 
sons appartenant au duc de Bourgogne , à Pa- 
ris, fussent rasées et détruites à jamais : que 
sur le lieu de chacune d'elles fût élevée une 
grande croix de pierre où fût gravée la cause 
de. leur dénjolition. Qu'au lieu où monseigneur 
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.d'Orléans fut occis une croix pareille fût éle- 
vée y et que la maUpu où les homicides avaient 
été cachés (ut aussi abattue : qu en cette place , 
le duc de Bourgogne fut contraint de fonder , à 
ses dépens y un collège 4e six chanoines , six 
vicaires et six chapelains, à la nomination de 
madamo d'Qrléan$ et de ses héritiers, afin 
que, chaque jour, t\ fût dit six messes pow 
Tâme du défunt : que la fondation dudit eoUé- 
ge fût de miUe livres de rente , et qu'il fût, aux 
frais du duc de Bourgogne , garni de vétemeM, 
livres , calices , omemens et autres choses né^ 
cessaires : qu'en outre , sur l'entrée dudit col- 
lège, on écrivit en grosses lettres la cause de 
sa fondation. 

3^* Que ledit duc de Boui^ogne fût tenu 
de fonder de la même sorte, et de doter un 
collège de douze chanoines, douze vicaires et 
douze clercs dans la ville d'Orléans; et aussi, 
pour que les étrangers en gardassent mé- 
moire, une chapelle à Rome et une à Jérusalem, 

4^. Que le duc de Bourgogne fût contraint 
de payer un million d'or, non au profit de 
madame d'Orléans et de ses fils, maiâ pour 
fonder des hôpitaux, collèges de religieux. 
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cbapeUeSy aumônes et autres œuvres de piété 
pour le salut de Yàme du défunt ^ et que , pour 
accomplir les choses susdites , tous les titres 
et sdgneuries qu'a le duc de Bourgogne dans 
e^ royaume fussent mis sous la main du roi, 
«fin d*étre vendus. 

5"^. Que ledit duc de Bourgogne fût con- 
damné à tenir prison fermée partout où il 
plairait au roi ^ jusqu au monoi^iit où ces choses 
auraient accomplies; qu après il fût envoyé en 
eïil outre-mer pour y pleurer et gémh' sur 
aoa péché durant Fespace de vingt ans, ou 
josqu'au moment qui serait trouvé suffisant; 
et quand il serait revenu qu il lui fût enjoint , 
sous des peines qu on prescrirait, de ne jamais 
approcher de cent lieues Tendroit où serait 
b reine ou les fils de monseigneur d'Or* 
téans. 

^^; Qu'il fût de plus condamné à des dom- 
mages et dépens envers madame d'Orléans et 
MUen&ns. 

Lavocat termina en denciandant que ses 
conclusions lui fussent adjugées sans procé- 
dvre ni remise , attendu que le duc de Bour- 
gogne avait avoué le fait tant en jugement 
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qu'hors jugement. 11 requit aussi que le pro-* 
cureur du roi se joignît à lui et prît des con- 
clusions au criminel. 

Après avoir ouï maître Cousinet , il fut or- 
donné à madame d'Orléans , à ses enfans et 
à ses gens de se retirer, et le conseil délitera 
sur sa requête; elle fut ensuite rappelée, et 
le duc de Guyenne' prononça ce qu'il avait été 
convenu de répondre : <c Après ce que nous et 
» les princes du sang royal , ici présens , avons 
» entendu pour la justification du duc d'Or- 
» léans notre oncle , il ne nous reste nul doute 
» contre l'honneur de sa mémoire, et nous le 
)) tenons pour innocent de tout ce qui avait 
» été annoncé de contraire à sa réputation. 
» Quant à ce que vous demandez de plus , il y 
» sera suffisamment pourvu en justice. » Le 
conseil fut pour lors levé; mais tous les prin- 
ces des fleurs de lis, qui étaient là présens, 
assurèrent la duchesse qu'elle aurait justice , lui 
promirent de s'y employer, et se déclarèrent 
formellement contre le duc de Bourgogne. 

Dans ce premier empressement, on voulut, 
sans plus attendre, procéder contre lui; mais 
la reine et les princes agissaient avec plus de 
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passion que crhabileté; ils conduisaient fort 
* mal cette procédure , et ne songeaient ni aux 
difficultés y ni aux conséquences. Les lettres 
que le roi avait accordées au duc de Bourgogne 
ne leur semblaient pas mên(>e à considérer. Les 
honmies sages et les magistrats, que la haine 
n'aveuglait pas, auraient voulu plus d'ordre 
dans la poursuite* Le procureur du roi refusa 
obstinément de se joindre à la partie plaignante. 
Cependant les princes et la reine mandaient , 
de toutes parts , des gens d'armes , et il n'était 
question que de courir sus au duc de Bourgo- 
gne comme ennemi de l'État; mais les habi- 
l;ans de Paris lui étaient favorables ; le duc de 
Guyenne lui-même , qui était son gendre , ne 
lui était point contraire. On fit garder les 
ponts , les passages de rivières , les portes de la 
ville;, des portes furent mises dans les rues, 
tout se remplit d'un appareil de guerre qui in- 
quiétait et mécontentait de plus en plus les 
bpui^geois.Bientôtle bruit courut que l'on allait 
pter encore les chaînes. Le prévôt des mar^ 
chands fut menacé : on lui reprocha d'avoir 
fait de faux rapports à la reine contre la 
ville ; on lui rappela le sort d'Etienne Marcel. 
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rante mille, ils entouraient Maëstricht , et se 
croyaient sur le point de s'emparer de la ville , 
et de prendre leur évêque et seigneur , Jean de 
Bavière , qui bientôt ne pourrait plus se défen- 
dre. En même temps , ils faisaient dans le Hair 
uault des courses aussi cruelles que celles dont 
leur pays était abîmé. 

Les choses en étaient là quand le duc de 
Bourgogne arriva de France. Ses forces n'é- 
taient point réunies. Il avait mandé ses hom- 
mes d'armes de Bourgogne et de Flandre, pris 
à sa solde un corps d'Ecossais sous les ordres 
du comte de Mar, et réclamé un secours de son 
beau-frère le comte de Savoie; mais tous ces 
renforts n'étaient pas arrivés. Les Liégeois au 
contraire étaient nombreux. Leur camp devant ? 
Maëstricht semblait une grande ville , bien for« 
tifiée , et abondamment approvisionnée. L^ 
Duc, qui était homme de sage conseil, biej 
qu'il sût assez mal s'expliquer et discourir , 
qu'il importait d'agir prudemment; il co] 
mença par négocier. ë 

Les propositions pacifiques qu'on fit 
Liégeois furent mal accueillies. Le sire de Pj 
weis, qu'ils avaient choisi pour leur mj 
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bourg, ou principal magistrat, en même temps 
quils avaient élu son fils pour évêque, com- 
mandait leur armée ; mais il était loin de gou- 
verner à sa volonté tous ces hommes dès com- 
munes ({ui s'entendaient mal à la guerre , ne 
savaient pas ce qui était dangereux ou dif- 
ficile^ ignoraient les conséquences des choses 
et s'abandonnaient à leur passion. La réponse 
qu'il fit en leur nom fiit dure et hautaine. Il 
deipanda , pour première condition , que Jean 
de Bavière vînt publiquement renoncer à toutes 
ses prétentions en faveur \Au nouvel évoque : 
« Autrement, dit-il aux envoyés, vous pouvez 
^», vous en retourner, car tout ce que nous som- 
mes de gens ici nous avons résolu la mort de 
Jean de Bavière , et tôt ou tard il tombera 
entre nos mains. », 
^ Le duc de Bourgogne et le comte deHai- 
^ak n'avaient donc plus qu'à se hâter de se- 
irir leur frère assiégé. Bien que leurs années. 
Eussent pas encore réunies , que leurs prépa- 
ne fussent pas achevés, ils se résolurent 
rtrer au pays de Liège, 
^mme le duc de Bourgogne commençait 
^ttre son armée en campagne, arrivèrent 
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auprès de lui Guichard. Dauphin d'Auvergne, 
le sire de Tignonville , et maître* Guillaume 
Bourattier, secrétaire du roi. Ils étaient en-^ 
yoyés pour lui apporter les ordres jdu conseil 
de France. On lui enjoignait de se désister de 
tonte entreprise contre les Liégeois, afin que le 
roi 9 en son conseil , pût prononcer entre eux 
et leur évéque. De plus, il lui était commandé 
de comparaître en pansonne pour avoir à ré- 
pondre aux accusations {Portées contre lui par 
la duc)iesse d'Orléans ^ 

Le Duc répondit qu'il avait le plus grand 
respect: pour les ordres du roi, mais que don -^ 
beau-fyère lui ayant demandé de le secourir , 
contre ses communes révoltées qui l'assié-.''— 
geaient , il n'avait pu sç dispenser de s'armer^ 
en sa faveur ; que le temps pressait et ne com^^ 
portait aucun délai ; que c'était un mauvais 
ezLcmple à punir , afin qu'il ne fut pas itiâti 
par toutes les communes contre leurs sel- 
gpeurs; qu'il était maintenant trop avancé ,?Ù 
que le roJL, ne .voulait pas le déshonorer; q^e 

' Le Religieux d!eSt.~Deut8.-*->Monstrelet; -^ Fe4^. 
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dailleuTs le roi et son grand conseil n'avaient 
nulle autorité ni jugement sur les deux par- 
ties , puisqu'elles n'étaient pas du royaume de 
France. Quant au second point , il dit que lors- 
que son voyage au pays de Liège serait termi- 
né j il irait trouver le roi , et ferait tout ce qui 
convient à un fidèle sujet et à un bon parent. 
Puis s'adressant à messire Guichard Dauphin : 
« Vous avez fait , dit-il, votre charge d'amba&- 
» sadeur ; maintenant conseillez-moi , comme 
)i mon parent et mon ami, et aidez-moi à 
» soutenir mon honneur. * Messire Guichard 
hii dit qu'en effet il ne pouvait honorablement 
tetdurner sans avoir vu de pi*ès les ennends ; et 
qtie, quant à lui, il était prêt à vivre ou à 
mourir avec lui en cond)attant les Liégeois 
rfij^elles. Mesôire Guichard s'était douté com- 
inent la chose se passerait , et avsât , sans rien 
Site , apporté son armure et tout son hamois 
die guerre dans les paniers de bag&ge ^. Les 
aftrtres chevaliers en eurent de rarmoirie du 
dilc de Bourgogne , et le suivirent à la guêtre , 
aiasi que messire Guichard. 
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Les Bourguignons s'avancèrent par cette voie 
romaine qui traverse le pays de Liège , et qu'on 
nomme la Chaussée Brujaehaut. Cependant le 
Duc essayait toujours d'en venir a un accommo- 
dement ; son armée , toute choisie qu'elle était, 
semblait bien peu nombreuse en comparaison 
des forces de l'ennemi. Il envoya au sire de 
Perweis un chevalier nommé le damoisel de 
Montjoye, que le ducdeBrabant , son beau- 
frère , avait aussi chargé de voir si en effet il n'y 
aurait pas moyen de traiter. H eut ordre de re- 
montrer au sire de Per\veis combien il était' 
indigne d'un chevalier , d'un homme de noble 
sang 'y de se mettre ainsi à la tête des communes 
révoltées , et aussi à quelle mine sanglante il 
allait exposer son pays ^ 

Le sire de Perweis n'était pas le maître dans 
son camp ; il eût été volontiers d'avis de con- 
clure une trêve de huit jours pour parlement 
ter; mais il* ne put faire agréer ce conseil aux 
gens des communes. Ils étaient d'autant plis 
animés que le damoisel de Montjoye , agissant 
par trahison, leur avait tenu, disait-on, des 

* Le Religieux de St. -Denis. 
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discours propres à les exciter. « J'ai été élevé 
» parmi vous, leur avait-il dit; ma femme est 
» cousine de votre évéque ; je m'intéresse à 
» votre cause. Le moment presse. Le duc de 
» Bourgogne attend de toutes parts des ren- 
» forts. Les chevaliers de Savoie , sous la con- 
>i duite d'Aimé de Virj , ne sont plus qu'à 
» quelques marches d'ici. Les Lorrains vont 
>i arriver. Mon maître, le duc de Brabant, 
V va envoyer ses hommes , ainsi que le comte 
» de St. -Pol. Marchez donc sans délai à 
» l'ennemi avant qu'il ait réuni toutes ses 
» forces. » 

Les voyant ainsi animés par le langage du 
damoisel de Montjoye, et comprenant aussi 
ce qu'un tel conseil pouvait avoir de sage , le 
sire de Perw^eis commença par ramener pres- 
que tout son monde à Liège , qui n'est pas 
fort loin de Maëstricht; puis il fit publier par 
tout le pays que , le 22 septembre au matin , 
tons ceux qui voudraient marcher avec lui con- 
tre l'ennemi s'assemblassent en armes au son 
de la cloche. Il s'en trouva au moins quarante 
mille. Pour lors le sire de Perweis leur dit : 
tt Mes amis , je vous ai souvent remontré que 
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» livrer bataille a nos ennemis c'était s'exposer 
» à un grand danger. Ce sont tous nobles 
» hommes accoutumés et éprouvés à la guer- 
» re, en bon ordre, et conduits par une seule 
y* volonté. Je crois qu'il eût mieux valu demeu- 
» rer dans nos villes et forteresses, les laisser 
» . courir la campagne , prendre nos momens 
> et nos avantages , et ]es détruire peu à peu. 
» Mais je vois que mes remontrances ne vous 
» sont pas agréables. Vous vous fiez à votre 
» nonoibre et à votre ardeur. Je vais donc vous 
» mener en bataille contre les ennemis; je 
» vous en* conjure , sojez unis, n'ayez qu une 
» volonté et soyez résolus à mourir tous en- 
» semble pour défendre votre pays contre 
» l'ennemi. » 

De là les Liégeois se rendirent à Tongres , 
qui n'est qu'à cinq lieues de Liège. Le duc de 
Bourgogne était campé tout auprès ; quand il 
sut que l'ennemi venait à lui , il n'en parut ni 
effrayé ni affligé ; après avoir tenu conseil avec 
son beau-frère le comte de Hainault et les prin- 
cipaux chevaliers, il marcha aux ennemis. 
Bientôt on les découvrit disposés en belle or- 
donnance clans une position que l'on nom 
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mait le champ de Hasbain; ils portaient la 
l^ainière de St.-Lambert de Liège , et toutes 
les bannières vies divers métiers. l\û avaient 
ayec eux quelques centaines d'archers anglais , 
peu de cavalerie, mais beaucoup de canons, 
et une grande suite de voitures et de bagages. 
XU commencèrent par tirer leurs canons , fi- 
reat un mouvement pour s'appuyer à la ville 
d^ Tougres, mais n'avancèrent point sur l'ar- 
inée ennemie. Alors le Duc se résolut k les 
attaquer, pensant que ceux qui cherchent la 
l^taille ont meilleur courage que ceux qui 
J'9t|endent. En même temps , de l'avis de ses 
plus habiles chevaliers , il ordonna que qua- 
tre cents hommes d'armes à cheval et mille 
hommes de pied se porteraient sût le flanc 
et en arrière des Liégeois , pour qu ils fussent 
«attaqués de deux côtés et séparés de ceux des 
leurs qui étaient à Tongres. 

• lies dispositions ainsi prises, le Duc se con- 
fessa et fit confesser tous ceux de sa maison ; 
puis, parlant à toute cette brave et illustre 
chevalerie de Bourgogne, d'Artois, de Picar- 
die , de Flandre , qu'il avait amenée avec lui , 
il les exhorta à marcher avec vigueur et har- 
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diesse contre ces gens des communes de 
Liège , rebelles à leur seigneur et à leur évê- 
que, infidèles à leurs sermens, enclins de 
tout temps aux choses nouvelles , qui avaient 
commis tant d'horribles cruautés , arraché les 
yeux, mutilé les membres des prisonniers; 
qui avaient violé le respect dû à la religion en 
profanant les églises , brisant les vases sacrés , 
répandant à terre les saintes huiles, a Ne 
» craignez rien , dit-il, de cette sotte et rude 
» multitude qui met toute sa confiance dans 
» s*"n grand nombre; ce sont gens qui ne 
» sont propres qu'à la manufacture et à la 
>i marchandise. Voici l'occasion de rempor- 
» ter une victoire et de gagner une gloire 
» éternelle ^^ 

Après qu'il eut ainsi exhorté ses chevaliers 
à bien faire et à mettre leur espérance en 
Dieu , on voulut lui persuader de ne se point 
risquer dans une si rude bataille ; il tint ce 
conseil à injure. « Dieu m'en garde, dit-il, 
i> je ne suis pas homme à laisser dans le dan- 
» ge^* ceux que j'amène avec moi. Je ne veux 

? Le llelig. de St.-Denis. 
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» point avoir la gloire d'une entreprise où je 
» me tiendrais à l'écart. J'aime encore mieux 
» être loué de vous avoir montré l'exemple 
» que de vous avoir habilement commandés. 
» C'est à moi de vous conduire , à vous de me 
» suivre. » Aussitôt il proféra son cri de ce No- 
tre Dame au duo de Bourgogne !» et se mit en 
marche. Sa bannière était portée par un vail- 
lant chevalier bourguignon , le sire de Gour- 
tiamble , qui tomba sur les genoux en mon- 
tant à cheval ; ce fut pour quelques-uns une 
sorte de mauvais présage ; il fut bientôt rele- 
vé par les gardes de la bannière. 

Dès que les Liégeois virent les quatre cents 
cavaliers et les mille gens de pied se séparer 
du corps de bataille , ils crurent que c'était un 
commencement de déroute , et se mirent à 
crier : <c Ils s'enfuient ! ils s'enfuient ! » Mais 
le seigneur de Perweis, qui savait la guerre, 
HB'eflGbrçait de calmer leurs cris : « Mes très- 
» chers amis, disait-il , cette compagnie a che- 
» val , qui est là devant vous , ne s'enfuit pas , 
» comme vous croyez. Quand ce gros corps 
» de bataille qui reste là , sera venu vous as- 
» saillir et vous combattre , alors les gens à 
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» cheval arriveront en belle ordonnance vous 
» prendre par le travers pour s'efforcer de vous 
» séparer. Ainsi, mes très-chers amis, nous 
» voilà à la bataille que je vous ai toujours 
» déconseillée et que vous avez désirée de tout 
» votre cœur. Vous vous êtes tenus pour assu- 
» rés de la victoire , bien que vous n'ayez pas 
» Tusage de la guerre comme vos adver- 
» saires ; mettez donc votre espoir en Dieu , et 
» combattez vaillamment pour défendre votre 
)) pays. » 

Il voulut alors réunir ce qu'il y avait de gens 
à cheval, et aller s'opposer à la troupe qui 
marchait pour les surprendre. Tous ces hom- 
mes des communes , le voyant monter k che- 
val et s'éloignef , crièrent à la trahison , et 
l'accablèrent de mille injures. H céda , et sup- 
portant patiemment leur rudesse et leur sot- 
tise , il fit toutes ses dispositions pour résister 
à l'attaque ; il forma de chaque côté un rem- 
part avec des charrettes et le bagage , plaçant 
les chevaux en arrière , et rangea son armée 
en un triangle dont la pointe était en face de 
l'ennemi qui s'avançait contre eux. Ils pous- 
sèrent leur cri de « Saint-Lambert au sei- 
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gneur de Perweis! » et bientôt la bsitaille 



commença ^ 



Il faut la laisser raconter au duc dé Bour- 
gogne lui-même, qui, le surlendemain, en 
écrivit le récit à son frère le duc de Brabant. 
(( Très-cher et très-aimé frère , j'ai reçu les 
lettres que vous m'avez envoyées par le por- 
teur de celle-ci, faisant mention que vous 
avez entendu que par la grâce de Notre-Sei- 
gneur j'avais combattu les Liégeois , et que si 
je vous eusse signifié le jour de la bataille , 
vous y eussiez volontiers été. Si veuillez sa- 
voir , très-cher et très-aimé frère , que ci-après 
vous verrez la manière et comment la chose 
se passa , et par-là vous pourrez connaître que 
je n'eusse pu , à temps convenable , vous si- 
gnifier la journée. Il est vrai que beau-frère de 
Hainault et moi , entrâmes au pays de Liège 
en grande et bonne compagnie de chevaliers 
et d'écuyers , jeudi dernier , et sommes venus 
par deux chemins, tenant les champs, jus- 
qu'à une lieue d'une ville appelée Tongres en 

* Le Religieux de St-Denis. — Monstreiet — Fenin. 
-^St.-Reinv. 
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Hasbain , où nous arrivâmes samedi passé au 
soir : là , nous eûmes nouvelle que ce jour et 
cette nuit le sire' de Pervvreis, et tous les Liégeois 
étant en sa compagnie, s'étaient partis du 
siège qu'ils tenaient devant la ville de Maës- 
tricht, pour venir au-devant de nous. Pour 
cette cause ledit beau -frère de Hainault et 
moi, envoyâmes le dimanche matin aucuns 
de nos coureurs sur le pays pour en savoir la 
vérité, lesquels nous rapportèrent pour cer- 
tain , qu'ils avaient vu les Liégeois en bataille 
et en très -grand nombre qui s'en venaient 
vers nous. Nous nous mîmes en rangs et en 
bonne ordonnance , et joignîmes nos gens en- 
semble pour aller à lencontre et au-devant 
desdits Liégeois. Quand nous eûmes chevau- 
ché environ demi-lieue , nous les vîmes tout à 
plein au-dessus et assez près de la ville de 
Tongres : et eux nous. Pour lors , ledit beau- 
frère et m«i , ensemble nos gens , mîmes pied 
à terre en une place un peu avantageuse, 
croyant que là ils dussent nous venir combat- 
tre; puis nous plaçâmes tous nos gens en une 
bataille pour mieux soutenir le faix et la charge 
que les Liégeois étaient bien taillés à nous 
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donner, et nous ordonnâmes deux aiW de 
gens d'armes et de gens de trait. Assez tôt 
ils s'approchèrent de nous environ à trois 
traits d'arc , et se portèrent sur la droite vers 
ladite ville de Tongres, afin que ceux de cette 
ville , qui étaient Lien dix mille , se pussent 
joindre à eux. Là , ils s'arrêtèrent en très-belle 
ordonnance, et firent incontinent jeter plu- 
sieurs canons. Quand nous eûmes un peu at- 
tendu, et que nous vîmes qu'ils ne se par- 
taient point y ledit beau-frère et moi , par l'avia 
des bons chevaliers et capitaines de notœ 
compagnie , nous délibérâmes que nous irions 
tout bellement et tranquillement les combat- 
tre en leur place , et qu'il y aurait pour rom- 
pre leur bataille et les désordonner , quatre 
cents hommes d'armes à cheval et mille gros 
valets pour frapper par derrière quand nous 
marcherions sur eux. Pour les conduire , nous 
ordonnâmes le sire de Groy , le sire de HeUy, 
le sire de Raze, vos chambellans et les miens, 
Enguerrand de Bournonville et Robin Leroux, 
mes écuyers d'écurie; et ainsi le firent.. De la 
sorte, à une heure après midi, nôusmarehànies 
au nom de Dieu et de Notre-Dame pour aUar 



!106 BATAILLE 

à efu en très-belle ordonnance ; nous les abor- 
dâmes et combattîmes tellement que , par la 
grâce et laide de Notre-Seigneur, la journée 
fut pour nous. En vérité, très-cher et très- 
aimé frère , ceux qui en ont eu connaissance 
disent qu ils ne virent oncques gens combat- 
tre si bien et durer tant que ceux-là ont fait ; 
car la bataille dura près d'une heure et demie, 
et il y eut bien une demi-heure où l'on ne savait 
pas qui avait le meilleur. Y ont été occis le 
sire de Perv^reis, l'intrus de Liège son fils, et 
bien de vingt -quatre à vingt -six mille Lié- 
geois , comme on peut le savoir par l'estima- 
tion de ceux qui ont vu les noms. Ils étaient 
tous, ou la plus grande partie, armés, et 
avaient en leur compagnie cinq cents hommes 
à cheval et cinq cents archers d'Angleterre. Il 
avint sur la fin de la bataille que ceux de Ton- 
gres sortirent en armes pour secourir les Lié- 
geois, et vinrent jusqu'à la distance de trois 
traits d'arc; mais quand ils aperçurent com- 
inent la chose allait , ils tournèrent en fuite , 
et tantôt furent chassés par ceux de cheval de 
notre côté , et il y en eut môult de morts. Tou- 
tefois , à ladite bataille , nous avons bien perdu 
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de soixante à quatre-vingts chevaliers et écuyers, 
dont j'ai très-grand déplaisir , car ils n'étaient 
pas des pires ; Dieu leur pardoilné! Quant au 
nombre des Liégeois qui pouvaient être en 
cette assemblée , j'ai, su , très-cher et très-aimé 
frère , par aucuns des prisonniers faits à la ba- 
taille , qu'ils partirent du siège , samiedi au ma- 
tin, quarante miUe, qu'ils s'en allèrent en la 
ville de Liège. Là , ils laissèrent environ huit 
mille des leurs qui semblèrent au sire de Per- 
weis être non suffisans , et le dimanche , jour 
de la bataille, ils partirent de ladite ville de 
Liège environ trente-deux mille ou davantage 
pour venir à nous. En outre , très-cher et très- 
aimé frère , il vous plaira savoir qu'hier nion 
beau-frère de Liège vint en très-belle compa- 
gnie pardevers mon beau-frère de Hollande et 
moi , et aujourd'hui les cités de Liège j Hyyy 
Tpngres , Dinant et les autres bonnes villes du 
pays , sont venues par-devers nous rendre obéisr 
sance , suppliant que nion beau-frère de Liège 
voulut avoir pitié d'eux et les recevoir à merci ; 
ce qu'il a fait à la demande de son frère (fe 
Hollande et de moi , pourvu que tous les cou- 
pables, dont il y a encore plusieurs, soient 
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rendus et baillés aux mains de mon beau-frère 
de Liège; le tout sous l'ordonnance de mon 
beau-frère de Hollande et de moi; chaque villa 
baillera la sûreté que nous voudrons, pour 
garant qu'elle obéira à notre ordonnance. Très- 
cher et très-aimé frère, que le Saint-Esprit 
vous ait en sa sainte garde. Ecrit de Mon- 
tost, au camp devant Tongres, le 25 septem- 
bre 1408. Votre frère le duc de Bourgogne, 
comte de Flandre, d'Artois et de Bourgogne. » 
Le duc de Bourgogne , dans cette lettre , 
parla de lui avec trop de modestie , car il ac- 
quit ce jour-là une grande gloire parmi tous 
les chevaliers et hommes d'armes. Le fort de 
la bataille porta au lieu où il se trouvait; les 
Liégeois se dirigeaient sur sa bannière, et c'est 
là que se passa le plus grand carnage. Il fut 
pendant plus d'une demi-heure parmi la mêlée, 
au milieu des traits et des dards dont il fiit 
atteint mainte fois , mais non blessé. Il vit 
tomber près de lui plusieurs de ses chevaliers, 
Florimond de Brimeu, Jean de la Trêmoille; 
rien ne put ébranler son courage ni sa constan- 
ce; monté sur un petit cheval, car il était faible 
de corps, let n'avait pas grande mine, il courait 
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des uns aux autres, encourageânt,tout le monde 
et payant de sa personne. Ce fut là qu'il gagna 
son surnom de Jean-sans-Peur. 

Ce récit ne donne pas non plus une idée 
assez vive de rhoirible carnage qui fut fait des 
Liégeois révoltés. Le Duc défendit qu'il leur 
fût accordé aucun quartier, ni que personne 
fût reçu à rançon. Le lendemain, lorsque l'é- 
vêque de Liège arriva de Maëstricht , on lui 
présenta au bout d'une pique la tête du sei- 
gneur de Perweis ; il avait été trouvé sur le 
champ de bataille , tenant encore par la main 
son fils mort avec lui: au lieu où avait été le 
plus fort du combat, sous la bannière de Bour- 
gogne , gisait aussi un autre de ses fils \ 

La merci que le duc de Bourgogne avait 
obtenue de son beau- frère Jean, évêque de 
Liège, pour ses sujets révoltés, ne répondit pas 
sans doute à leurs espérances. Le mardi, il fit 
son entrée dans la ville , et alla d'abord à sa 
cathédrale pour rendre grâce à Dieu et la conr 
sacrer derechef . Puis il passa quelques momens 

' Monstrelet. — Le Religieux de St.-Denis. — «Fenin. 
— St.-Remy. 
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à son palais , où le peuple vint encore humble- 
ment implorer sa miséricorde, qu'il leur promit 
de nouveau. Il retourna ensuite au camp de ses 
frères qui étaient auprès de Liège. Dès le len- 
demain , le sire de Jumont vint dans la ville et 
enunena de la prison , où déjà ils avaient été 
mis , plusieurs des principaux coupables ou 
présumés tels. Ils furent conduits devant les 
deux ducs et l'évêque; sans tarder, le bourreau 
fut appelé, et trancha la tête au damoisel de 
Rochefort , à un autre chevalier nommé Jean 
de Saramie et à quinze bourgeois de Liège, 
D'autres furent jetés dans la Meuse; on fit 
même périr ainsi des femmes et des gens d'é- 
glise. 

Le lendemain, les princes allèrent camper 
auprès de la ville d'Huy, et il y eut encore 
dix-neuf têtes coupées, conwne aussi plusieurs 
noyades*. Ge fiit alors que l'évêque de Liège 
reèut le surnom de Jean-sans-Pitié qu'il garda 
toujours depids. Après plusieurs autres exécu- 
tions semblables , après avoir ordonné la des- 
truction des murailles de Dinant , Huy et de 
quelques autres villes du pays, les deux ducs et 
l'évêque convinrent de se trouver à Tournay , 
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et là de régler de concert toutes les affaires du 
pays de Liège. Les gens de Tournay , l'ayant 
appris , supplièrent qu'on choisît une autre ville, 
craignant , disaient-ils , de manquer de vivres 
pour un si grand rassemblement. Ce fut donc 
à Lille que le lieu des conférences fut indiqué. 
Les gens d'armes furent congédiés , et après 
divers conseils et pourparlers , les deux ducs 
rendirent le vingt -quatre octobre , publique- 
mient, en présence dés deux cents otages qu'ils 
avaient emmenés du pays de Liège , et des dé- 
putés envoyés par les communautés , une sen- 
tence solennelle. 

•Elle portait : que les ducs de Bourgogne et 
le comte deHainault, duc de Hollande, vou- 
laient que l'ordonniance ci - après fiit en toiit 
ferme et accomplie sans faute , ni contradiction 
quant à présent, se réservant de déclarer le sur- 
plus de leur volonté et de faire connaître leur 
détermination entière toutes et quantes fois il 
leur plairait. Les articles de cette ordonnance 
étaient : 

1*^. Que les habitans de la cité de Liéjge et 
des villes et pays dé l'évêché , de la comté de 
Looz, du pays de Hasbain, dfe Saint-Tron, 
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(le la terre de Bouillon , rapporteraient toutes 
lettres , Chartres et titres de franchise , privi- 
lège et liberté qui leur avaient été accordés en 
aucuns temps : qu'en les remettant les députés 
jureraient sur leur âme , et l'âme de ceux qui 
les envoient, qu'ils ne retenaient frauduleu- 
sement, par-devers eux, aucun titre de cette 
nature : que si par hasard ils en cachaient 
quelqu'un il serait par cela même annulé. 

2^. Qu'après la visite, examen et règle- 
ment desdits privilèges , il n'en pourrait être 
accordé aucun autre npuveau par l'évéque, 
sans le consentement des deux ducs ou de leurs 
successeurs, 

3^. Que dorénavant il», ne serait élu aucun 
officier, du nom de maîtres, .jurés, gouver- 
neurs , docteurs des arts et métiers : et que tous 
autres pffices créés et constitués par les com- 
munautés , demeureraieût supprimés. 

4^. Que dans lésdites villes et pays, des 
bailUs, prévôts., raaires et autres officiers sena- 
hlables seraient institués par l'évéque ou le 
seigneur de Looz. 

5*^. Que les échevins seraient renouvelés tous 
les aus^ dans les villes d'éohevinage: que l'on 
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Dénommerait point échevins ensemble les pro- 
ches parens et alliés , et qu'avant d'entrer en 
charge ils jureraient d'observer les ordonnances 
desdits ducs : que ces échevins seraient nommés 
par l'évêque ou les seigneurs , pour juger les 
causes ressortant à l'échevinage , et administrer 
les biens des villes, et que chaque année ils 
rendraient compte à l'évêque ou aux seigneurs 
de ladite administration. 

6°. Que toutes confréries et maîtrises cesse- 
raient et seraient mises à néant , que les ban- 
nières desdites maîtrises et confréries seraient 
remises aux mains de l'évêque ou des seigneurs, 

7^. Que pour être bourgeois d'une ville , iY 
faudrait réellement y avoii* fait résidence; 
et qu'aucun bourgeois ne pourrait se préva- 
loir, pour sa personne ni pour ses biens, 
des privilèges de bourgeoisie, quand son do- 
maine ou héritage serait situé dans une sei-r 
gneurie. 

8^. Que toute assemblée ou conseil seraient 

dorénavant interdits aux habitans des villes, 

conune aussi toute réunion d'une ville avec 

une autre , à moins de permission expresse de 

eveque. 
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9®. Que l'évêque et les seigneurs ne pour- 
raient jamais porter les armes contre le roi de 
France, contre les deux ducs ou leurs succes- 
seurs, ni contre le comte de Namur,àmoins 
que 'l'empereur leur suzerain ne vînt en per- 
sonne faire la guerre, ou bien que le roi de Fran- 
ce et les susdits seigneurs n envahissent le pay^. 

i 0®. Qu'en souvenir de leur victoire, et en signe 
de la conquête du pays , le passage de la Meuse 
et la traversée dans le pays et par des villes ou- 
vertes et fermées , serait toujours libre aux deux 
ducs , avec leurs gens d'armes ou autres , à la con- 
dition de payer leurs vivres et dépenses au prix 
coûtant. 

11®. Que les monnaies des deux ducs auraient 
cours dans le pays de Liège. 

12®. Qu'une chapelle serait fondée et bâtie 
par les deux ducs, au lieu où ils avaient ob- 
tenu leur victoire : qu'il y sera établi deux cha- 
pelains et deux clercs, à leur collation, mais 
que l'entretien de la chapelle et les gages des 
chapelains seraient à l'avenir payés par l'évê- 
que de Liège. 

1 3°. Que le 23 septembre de chaque année 
il serait célébré à Saint-Lambert et dans toutes 
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les églises et couvens du pays une messe so- 
lennelle à la sainte Vierge Marie , pour le repos 
des âmes de ceux qui avaient péri en cette ba- 
taille , et pour rappeler que , par suite de cette 
victoire, les gens d'église avaient été remis 
paisiblement en leur place. 

14^. Que levéque de Liège mettrait gou- 
verneur et garnison dans les châteaux d'Hiiy , 
Bouillon et Elscoquehen, sans que les gens 
du pays pussent y mettre nul empêchement. 

15^. Que dans le cas où aucuns s'eflforce- 
raient par voies de fait ou machination, de 
s'opposer aux collations de bénéfices ou d'of- 
fices qu'ont accoutumé de faire les évêques 
de Liège, la ville et le pays seraient tenus 
de prêter secours pour que l'instruction fût 
faite. 

1 6^. Que les Liégeois commettraient des per- 
sonnes à ce habiles, pour s'enquérir et* savoir 
quels étaient les mauvais et pervers conspira- 
teurs, encore vivans et fugitifs, qui s'étaient 
sauvés aux pays voisins , et chez quels seigneurs 
ils s'étaient retirés ; afin que lesdits seigneurs 
fussent requis de livrer ces conspirateurs à la 
justice de l'évoque , ou au moins de les chasser 



a 1 6 CONDITIONS 

de chez eux. En outre qu'il serait crié et publié 
que personne n'eût à recueillir ces conspirateurs 
et émouveurs du peuple , mais , au contraire , 
fut tenu à les prendre et amener à la plus pro- 
chaine justice , sous peine d'être puni de sem- 
blable peine que pourraient l'être lesdits conspi- 
rateurs; annonçant de plus, que si, cherchant 
à les saisir, on les mettait à mort on ne serait 
pour cela nullement recherché. 

1 7®. Que , comme lesdits ducs avaient fait 
grandes dépenses , frais et avances , pour subju- 
guer et soumettre à leur obéissance le pays de 
Liège , et qu'ils avaient éprouvé dans leurs pro- 
pres Etats des pertes à l'occasion de cette sou- 
mission , il serait imposé , recueilli et levé , le 
plus tôt que faire se pourrait , sur les habitans 
de ce pays, une aide de deux cent vingt mille 
écus d'or , mise d'après la richesse et faculté de 
chaque habitant. 

1 8^. Que si 'parmi les otages emmenés pour 
garantie de l'exécution des ordonnances , quel- 
ques-uns venaient à mourir , ils seraient aussitôt 
remplacés par d'autres. 

1 9^. Que toutes les fois que lesdites ordon- 
nances ne seraient pas observées et auraient été 
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violées , 1 evêque et les seigneurs seraient tenus 
à payer deux cent mille écus d or , savoir^ cin- 
quante mille à l'empereur , cinquante mille au 
roi de France , et cinquante mille a chacun des 
auc^>; sauf à eux à lever ladite somme sur 
les Liégeois. 

20°. Que les habitans consentiraient , en cas 
de violation des ordonnances, À être mis en 
interdit par leur évêque ou par l'archevêque de 
Cologne; et par le pape, lorsque la sainte église 
de Dieu en aurait un seul , vrai et non douteux ; 
cet interdit devant durer jusqu'à ce que la sonmie 
de deux cent mille écus fût payée. 

21°. Que si quelques villes ou particuliers 
contrevenaient aux ordonnances , et que cette 
violation fût dénoncée par l'un des ducs àl'évê- 
que , il serait tenu de faire cesser toute résis- 
tance dans le délai d'un mois , sous peine d'en- 
courir l'amende et l'interdit ci-dessus men- 
tionnés. 

22°. Que dorénavant les sentences et ordon- 
nances desdits ducs, concernant le pays de 
Liège, seraient mises par écrit, scellées de 
leurs sceaux , et envoyées par lettre, une copie 
au seigneur, évêque de Liège , et une copie à 
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chacune des villes : et que ledit évêque et les- 
dites villes bailleraient lettres auxdits ducs, 
comme quoi ils ont reçu agréablement lesdites 
ordonnances, les approuvent et promettent 
de les observer. 

23®. Plusieurs ecclésiastiques et personnes, 
nobles ou non nobles, ayant donné requête 
et supplication au sujet des dommages qu'ils 
disaient avoir éprouvés par les rébellions ad- 
venues audit pays , comme les seigneurs ducs 
n'avaient pu encore examiner ces plaintes, 
ils se réservaient de prononcer le plus tôt qu'ils 
pourraient. 

Telles furent les conditions que le Duc pres- 
crivit aux Liégeois , se hâtant de terminer cette 
grande affaire pour retourner en France , où 
le rappelaient des intérêts plus pressans en- 
core. 



LIVRE DEUXIEME. 
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Dès que la nouvelle de la victoire du duc de 
Bourgogne fut parvenue à Paris, elle jeta dans 
un grand trouble la reine, les princes et les 
seigneurs qui venaient de se montrer si ardens 
contre lui. Ils s étaient flattés qu'il n était plus 
à craitidre, et voici qu'il allait revenir plus 
puissant et plus orgueilleux que jamais. Les 
rois de Sicile et de Navarre , le duc de Berri et 
le duc de Bourbon tinrent de grands conseils 
avec la reine. On ne savait que résoudre; on 
voulut d'abord faire garder les passages des ri- 
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vières et même les portes de la ville par des 
gens d'armes. Cependant les esprits s'échauf- 
faient chaque jour davantage parmi le peuple 
et la bourgeoisie de Paris. Le duc de Bourgo- 
gne et sa victoire étaient hautement célébrés. 
On répabdait le bruit que la reine voulait faire 
désarmer les Parisiens , et enlever encore une 
fois les chaînes des rues ; on placardait des af- 
fiches menaçantes contre le prévôt des mar^ 
chands. La reine se xésolut à emmener le roi 
hors de cette ville séditieuse. Mais les ^crets 
préparatifs qu'il fallait faire n'étaient pas ache- 
vés; elle avait aussi besoin d'argent. Elle fit donc 
venir à l'hôtel Saint-Paul un grand nombre des 
principaux bourgeois ; là , prenant conseil de la 
nécessité , elle leur parla avec plus de douceur 
et de caresses qu'elle n^avait coutume. Elle se 
plaignit des faux bruits qu'on faisait courir. 
FMe leur dit que, loin de vouloir leur ôter leurs 
chaînes, elle leur en achèterait deux fois da- 
vantage s'il le fallait : qu'elle se plaisait à les 
voir armés , et comptait sur leurs efforts pour 
maintenir la paix publique et servir le roi qui 
les aimait tant : elle espérait que toutes les 
villes du royaume qui, d'ordinairc, règlent leur 
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conduite sur Paris , n'en recevraient que de 
bons exemples. 

Le chancelier, qui était présent, leur adressa 
ensuite la parole avec plus de fermeté ; il leur dit 
' que si la reine avait jugé à propos de mander 
des hommes d'armes , c'est qu'apparemment 
la chose" avait semblé nécessaire. Quant aux 
discordes des pi'inces, les bourgeois n'avaient 
point à s'en occuper , et devaient s'en reposer 
sur la sagesse du roi ^ 

Ces discours produisirent peu d'effet; ils 
n'étaient point sincères , et la reine ne songeait 
qu'à faire partir le roi tout malade qu'il était ; 
elle craignait à chaque instant de voir arriver 
le duc de Bourgogne. Enfin, le 3 novembre, 
le roi passa la rivière aux Célestins , sous la 
garde de Montaigu , grand-maitre de sa mai- 
son ; sur l'autre rive , à l'abbaye Saint-Victor , 
on trouva quinze cents hommes d'armes sous 
la conduite du duc de Bourbon. Dans cet appa- 
reil, on prit la route de Tours. Deux jours 
après , la reine partit avec le Dauphin , le duc 

• Le Religieux de Saint-Denis. — Monsire'et, — 
Juvénal. I 
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de Berri ,les rois de Navarre et de Sicile , et toute 
la cour. Le duc de Bretagne et ses hommes 
d armes veillaient à la sûreté de leur voyage ^. 
Ils allèrent à Gien où ils s'embarquèrent sur la 
Loire pour se rendre aussi à Tours. 

Cette ftiite redoubla les désordres. Les hom- 
mes d'armes pillaient de toutes parts et ne 
respectaient rien; il n'y avait pas jusqu'aux 
prélats et gens d'église qui ne fussent obligés 
de voyager avec des escortes armées ^. Paris 
tendit ses chaînes et envoya avertir le duc de 
Bourgogne. Il était pour lors à Lille. Cet en- 
lèvement du roi lui donna fort à penser, et 
dérangea ses mesures. Il se consulta avec son 
frère le duc de Brabant et le comte de Hai- 
nault, son beau -frère, rappela ses hommes 
d'armes bourguignons qui étaient déjà en route 
pour retourner chez eux , et marcha sur Paris. 
H y fit son entrée le 28 novembre , au milieu 
des acclamations du commun peuple qui criait , 
« Noël ! » comme à l'entrée du roi. En vain 
quelques fidèles serviteurs représentaient à cette 

»' Histoire de Bretagne. 
' Juvénal. 
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populace qu elle pouvait bien , s'il lui plaisait, 
faire grand accueil au Duc, mais non pas le 
recevoir avec les honneurs dus au roi seul. On 
n'écoutait rien ; on voyait toujours dans le duc 
de Bourgogne celui qui devait abolir les aides , 
la gabelle et tous les impôts qui grevaient le 
pauvre peuple ^ 

Le Duc , n'ayant pas le roi entre ses mains , 
jugea qu'il était à propos de négocier. II* en- 
voya aussitôt à .Tours son beau-frère le comte 
de Hainault avec une suite nombreuse de gens 
non armés; il était accompagné des sires de 
Saint-George , de la Vieuville , avec le seigneur 
d'OUehain son avocat. 

. Le traité fut rendu plus facile par la mort de 
madame Valentine, duchesse d'Orléans. Elle 
était retournée à Blois , lorsqu'elle avait vu que 
la victoire du duc de Bourgogne lui ravissait 
encore une fois la juste vengeance qu'elle ne 
cessait de réclamer. Elle mourut constimée d'a- 
mertume et de chagrin. Sa vie n'avait pas été 
heureuse; sa beauté, sa grâce, le charme de 
son esprit et de sa personne n'avaient réussi 

» Monstrelet. — Gollut. 
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qu'à exciter la jalousie de la reine et de la du- 
chesse de Bourgogne. Les tendres soins qu elle 
avait pris du roi avaient accrédité encore plus 
la réputation de magie et de sortilège quelle 
avait parmi le vulgaire. Elle avait aimé son 
mari^ et il lui avait sans cesse et publiquement 
préféré d'autres femmes. Un horrible assassinat 
le lui avait enlevé , et toute justice lui était re- 
fusée ; son bon droit et sa douleur étaient re- 
poussés yar la violence. Sauf la première indi- 
gnation que le crime avait produite , elle ne 
trouvait partout que des cœurs intéressés , des 
sentimens froids , ou une opinion malveillante. 
Dans les derniers temps de sa vie , elle avait 
pris pour devise : « Rien ne m'est plus , plus 
» .ne m'est rien. » C'était grande pitié que 
d'entendre, au moment de sa mort, ses plaintes 
et son désespoir. Elle mourut entourée de ses 
trois fils €t de sa fille. Elle fit aussi venir près 
d'elle Jeçin , .fils bâtard de son mari et delà dame 
de Canny. Elle aimait cet enfant à l'égal des 
siens, et le faisait élever avec le plus grand soin. 
Parfois, le voyant plein d'âme et d'ardeur, elle 
disait qu'il lui avait été dérobé, et qu'aucun de 
ses enfans à elle n'était si bien taillé à venger la 
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mwt de son pèi*e ^ Cet enfant fut le comte de 
Dunois. 

On tint divers conseils à' Tours sur les pro- 
positions du duc de Bourgogne; on statua^ 
pour premières conditions, qu'il ferait répara- 
tion publique au jeune duc d'Orléans, et s'ab- 
stiendrait , durant plusieurs années , de paraî- 
tre devant le roi* Lorsque le comte de Hainault 
revint à Paris, pour apporter ce projet d'ac- 
commodement, le Duc se tint fort offensé, et 
n'en voulut pas entendre parler. Le sire d^ 
Montaigu était venu aussi pour faire valoir 
et expliquer la délibération du conseil du roi ; 
le Duc refusa de l'admettre en sa présence , et 
lui imputa d'être le premier et le principal 
auteur des discordes entre les princes. Cepen- 
dant, à la persuasion du comte de Hainault, 
il finit par donner audience au grand-maître. 
D'abcwpd il lui parla avec beaucoup de rudesse 
et d'emportement, lui reprocha d'avoir en- 
levé le roi sans égard pour sa maladie, le char- 
gea de mille crimes , s'étendit avec colère sur 
son nouveau gouvernement de l'état, et alla 

» Ju vénal. 

TOME m. 4*^- édit. i5 
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jusqu'à le menacer de le faire mettre à moi^t. 
Le grand-maître écoutait toute cette violence 
d'un air si humble y s'excusait avec tant de sou- 
mission , que le Duc s'avisa d'en tirer parti ; il 
se radoucit, a Je veux bien , dit-il , pour i'a- 
» ttiour de Dieu, par respect pour le roi, en 
» considération de mon beau-frère ici présent, 
» troblier mes injures particulières et tous 
)) les mauvais offices que vous m'avez ren- 
» dus , mais c'est à condition que vous ferez 
» adopter par le roi, la reine et les princes , le 
» traité dont je vais vous remettre copie ; soyez 
» médiateur de la paix entre nous , à la bonne 
» heure ! aussi-bien sais-je qu'ils vous esti- 
■» ttient tous , et se gouvernent par vos <îon- 
» seils ^ » 

Les menaces d'un homme tel que le duc 
Jean avaient donné quelque frayeur au grand- 
maitre; depuis long -temps il s'affligeait de 
voir sa fortune et sa personne en butte èi la 
haine de cette puissante tnaison de Bourgo- 
jgTie; déjà, pour sauver sa famille et une part 
"de ses biens , il était convenu d'écbangef , avec 

* Le Religieux de Saint-Denis. — Monstreiet. 
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le duc de Berri , ses bdles terres de Mareous^is 
et de Ghâteaunenf , pour rinacoessible château 
de Noneite , dans les montagnes d'Auvergne ; 
il se trouva trop heureux de cette occasion de 
faire sa paix , et ne manqua pas à la saisir. Il 
assura le Duc de tout son zèle, de tout son dé- 
vouement , et s'engagea , à genoux , par 6er- 
ment , de demeurer attaché invariablement: âi 
ses intérêts. L'accord fut ainsi condbi, et le 
Duc retint Montaigu k dîner avec lui. 

Il demeura donc chargé de toute ccÉte afi&ire 
et retourna à Tours avec le .comte de Hainault. 

H trouva peu d'obstacles il faire adojp^ter son 
^ojet d'accommodement. La maison dX)r* 
léans, dont le chef étak maintenant un jeune 
prince de seize ans , n'avait plus beaucoup de 
partisans parmi les seigneurs , et même dans 
U 'famille royale. Tout fut réglé comme voulut 
le ^and-makre, c[ui vint enauke , avec les 
seigneurs bourguignfons, rendre compte* au duc 
de Bourgogne du succès de sa commission. 
Conformément à ce qui aveit été coBYCnu , oe 
pacince quitta d'abord iWis pour &ire preuve 
de soumission , et retourna à Lille le 1 *'. février, 
où il commença à accommoder quelques diffé- 
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rèns qui s'étaient élevés entre son frère le duc de 
Brabant, et son beau -frère le comte de Hai- 
nault , au sujet d'une somme d'argent que la 
dernière duchesse de Brabant avait prêtée au 
comte. 

Pendant ce temps-là , les troupes que le duc 
de Bourgogne avait amenées à Paris et aux 
environs , y commettaient leurs ravages ac- 
coutumés, et achevaient de ruiner ce qu'avaient 
laissé deux mois auparavant les gens de la reine 
et des princes. Les Parisiens , désolés de tant 
de maux , envoyèrent le prévôt des marchands 
et quelques-uns des principaux de la bour- 
geoisie en députation mt roi, pour le supplier 
de rentrer 'dans sa bonne ville ^ Le roi, qui 
se portait mieux depuis la fin de novembre , 
les vit arriver avec contentement , leur fit le 
meilleur accueil,. leur demanda familièrement 
des nouvelles de la ville et même de quelques 
bourgeois qu'il connaissait; il prit plaisir à leur 
faire voir lui-même toutes ses pierreries, etor^ 
donna qu'on les traitât à merveille* 

Ils furent reçu3 d'autre sorte chez le duc de 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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Bourbon : ce prince leur reprocha la satisfac- 
tion que beaucoup de gens de Paris avaient 
montrée de la mort du duc d'Orléans, et les 
royales acclamations dont on avait honoré le 
duc de Bourgogne son meurtrier. Après avoir 
parlé du mauvais vouloir de leur ville et de 
son peu de fidélité, il finit par leur remettre 
un projet écrit des conditions que , selon lui , 
il fallait imposer aux Parisiens. Il voulait que 
les principaux bourgeois vinssent au-devant du 
roi , la corde au cou en criant merci, et se sou- 
missent à toutes réparations pécuniaires qu'on 
voudrait exiger. 

Ils allèrent confier leur chagrin au roi, qui 
leur témoigna encore plus de bonté , et leur 
promit de retourner à Paris dès qu'il le poui> 
rait. 

Le Duc y revint le 25 février pour se rendre 
de là à Chartres , lieu fixé pour la conclusion 
du traité. Le roi et toute la cour y étaient déjà 
depuis le commencement de février. Le 2 de 
mars", le duc de Bourgogne se rendit avec six 
cents hommes d'arme , à Gallardon , près de 
Chartres. Le comte d - ^Penthièvre son gendre, 
le comte de Saint-Pol lecomte de Vaudemont 
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et plusieurs autres grands seigneurs boui^i- 
giions raccompagnaient. Le 6 , son beau-firère 
Je comte de Hainault, d'après ce qui avait été 
réglé, vint à Chartres avec quatre cents lances 
et quatre cents archers , pour y demeurer chargé 
de la garde de la ville pendant l'entrevue. Le 
9 , le duc de Boui^ogne s'avança jusqu'au fai>- 
bôtirg avec ses hommes d'armes, mais pour 
entrer dans Chartres il n'en garda que cent : 
ainsi le portaient les conditions arrêtées. Il 
alla droit à la cathédrale, prit son logement 
au cloître des chanoines , puis entra dans l'é- 
glise. Le roi , la reine , le duc de Guyenne et 
tdute leur suite y étaieiit déjà ; on avait élevé 
un grand échafaud à l'entrée du chœur, afin 
que tout pût se passer aux yeux du peuple, 
sans que la foule troublât l'ordre de la cérémo- 
nie. Le roi était sur son trône devant l'image 
de Notre-Dame ; il avait près de lui la reine et 
le Dauphin , les rois de Sicile et de Navarre , 
les ducs de Bourbon et de Berri, le cardinal 
de Bar, et tous les plus grands seigneurs du 
royaume. Le grand conseil, une députatiori 
du Parlement et de la chambre des comptes, 
le procureur général et les avocats du roi , le 
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prévôt des marchands et les échevins , plusieurs 
bourgeois considérables avaient été mandés 
pour cette grande occasion ^ 

Le Duc s'avança et mit un genou en terre de- 
vant le trône , ainsi que son avocat le seigneur 
d'OUehain. a Sire, dit l'avocat, voici mon^i- 
w gneur le duc de Bourgogne , votre cousin et 
îk. serviteur, qui est venu pardevers vous 
» parce qu'on lui a dit que vous étiez indigné 
y> contre lui, à cause du fait qu'il a conunis et 
» fait faire, sur la personne de monseigneur 
» d'Orléans , votre frère ,,pour le bien de votre 
)> royaume . et de Vous . Il est prêt à vous le prou- 
» ver et faire savoir , quand yous le voudrez ; 
» pourtant mondit seigneur vous prie , tant et 
^ aussi humblement que possible , qu'il vous 
w plaise ne conserver dans le cœur, ni colère, ni 
» indignation , lui rendre votre bonrle grâce , et 
» le croire prêt à vous servir et obéir en toutes 
)> choses, sauf le plaisir de Dieu. » 

Le Duc ajouta : a Mon très-redouté et sqpve- 
» rain seigneur , ces paroles sont de moi et je 

* Monstrelet. — Lettres de grâce et d'abolition. — 
Le Relig. de St. -Denis. — St.-Remi.. 
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» VOUS supplie humblement de m'accorder la 
» grâce que je vous demande. » 

Alors le duc de Berri s'approcha de la reine et 
lui parla à voix basse ; puis , ainsi que le Dau- 
phin et les rois de Sicile et de Navarre , il mit un 
genou en terre devant le roi , en disant : « Sire , 
» nous vous prions d'accorder la requête de 
» votre cousin le duc de Bourgogne , et de lui 
» pardonner.» 

Le roi s'adressa pour lors au duc de Bourgo- 
gne. « Mon cousin , dit-il , pour le bien de notre 
» royaume, pour l?amour de la reine et des 
» autres du sang royal, ici présens, et aussi 
» pour la loyauté et les bons services que nous 
» espérons toujours trouver en vous, nous 
» vous accordons votre demande, et vous remet- 
» tons toutes choses. » 

Cela fait , le roi demanda au duc de Bourgo- 
gne de se retirer, et ordonna qu'où fît appro- 
cher le jeune duc d'Orléans et son frère le comte 
de\5ertus; ils entrèrent avec cent chevaliers, 
dont on leur avait permis , conjme au duc de 
Bourgogne, de se faire accompagner. Le roi 
leur fit part de ce qui venait de se passer et du 
pardon qu'il venait d'accorder; il les requit de 
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lavoir pour agréable , et d'y consentir en leur 
nom , au nom de leur frère le comte d'Angoulê- 
me et de leur sœur madame Margueçjte. Il leur 
annonça que le duc de Bourgogne allait lui- 
même les en prier. 

Il rentra, s'avança vers eux, et son avocat 
parla en ces termes : « Monseigneur d'Orléans 
» et Messeigneurs ses frères , voici monseigneur 
» de Bourgogne, qui vous supplie de bannir de 
» vos cœurs toute haine et toute vengeance , et 
» d'être bons amis avec lui. » 

Le Due ajouta de sa propre bouche : « Mes 
» chers cousins , je vous en prie. )> 

Les jeunes princes ne pouvaient retenir leurs 
larmes. Selon le cérémonial prescrit, la reine, 
le Dauphin et les seigneurs du sang royal 
s'approchèrent d'eux , et les intercédèrent pour 
le duc de Bourgogne ; ensuite le roi , du 
haut de son trône, leur adressa ces mots' : 
« Mon très-cher fils et mon très-cher neveu , 
» consentez à ce que nous avons fait , et par- 
» donnez. » 

Le duc d'OrJéans et son frère répétèrent 
alors, l'un après l'autre, les paroles prescrites 
par le traité. « Mon très-cher seigneur , par 
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)• YOljreconDiimaudemeqt,} accorde, je consens et 
» j'agrée tout ce que vous avez fait , et lui re- 
» mets toutes choses entièrement. » Le roi re- 
prit la parole : « Et moi je veux et commaude 
» que chacune des parties tienne ce que j'ai or- 
» donné ; qu ils soient bons amis ensemble , et 
» que tous les parens , amis et serviteurs d'un et 
)• d'autre côté , ne demandent janiais rien aux 
M autres ni pour le fait en question , ni pour au- 
)> cune de ses suites. Nous leur défendons, en 
» tant qu'ils peuvent craindre notre courroux, 
» qu'ib aient jamais dissension, débat, ni divi- 
y^ sion pour cette cause , nuyis que chacun par- 
» donne à tous comme aussi nous leur pardon- 
» nous i excepté toutefois à ceux qui ont accom- 
» pli ce fait sur la personne de feu notre frère , 
M le duc d'Orléans. » 

Le cardinal de Bar apporta ensuite la croix 
et les saints évangiles. Le duc de Bourgogne y 
les princes d'Orléans , le duc de Berri leur cura- 
teur , et les autres seigneurs du sang royal ju- 
rèrent d'observer la volonté royale. 

Pour mieux sceller cette réconciliation, il 
avait été résolu que le mariage du comte de 
Vertus avec une des filles du duc de Bourgo- 
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gne serait signé en itiéme temps. II s engagea 
à lui donner une dot de quatre mille livres 
de revenu , et cent cin^jaante mille francs dont 
un tiers serait placé en terres, et lé reste serait 
à la disposition du futur* 

Les choses ainsi achevées et toutes paroles 
dites comme l'avait réglé le §rand-maîtrè Mon- 
taigu, on en dressa acte authentique sous 
forme de lettres du roi, qui furent aussi si- 
gnées de tous les seigneurs présens, des gens 
du conseil, du parlement et de la chambre 
des comptes. 

Le duc de Bourgogne embrassa sa fille , ma- 
dame Marguerite , femme du duc de Guyenne, 
prit congé du roi , de la reine et des princes ; 
puis , sans s'arrêter un moment à Chartres , 
pas même pour boire ni manger , il retourna 
à Gallardon avec tout son monde. Le duc 
d'Orléans et son frère reprirent en même 
temps leur route vers Blois , tristes de ce qui 
venait de se passer et de l'affiront solennel que 
recevait leur bon droit. Plusieurs seigneurs en 
murmuraient hautement aussi , et disaient que 
dorénavant on saurait que l'on en était quitte 
à bon marché d'avoir versé le sang de la fa- 
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mille royale ^ . Toutefois la puissance de la 
maison de Bourgogne semblait si bien assurée 
pour le moment, qu'elle vit s'accroître le nom- 
bre de ses partisans. Le marquis du Pont, fils 
du duc de Bar , qui s'était jusque-là montré 
fort zélé pour la naémoii'e du duc d'Orléans , 
changea tout à coup , se raccommoda avec son 
cousin le duc Jean , et retourna avec lui dîner 
à Gallardon. 

Cette paix , qui semblait finir les mialheurs 
du royaume^ répandit beaucoup de joie à 
Paris et dans le vulgaire. Les hommes plus 
avisés voyaient au contraire que les discordes 
des grands du royaume étaient toujours subsis- 
tantes. La solennité du traité ne les rassurait 
pas; ils savaient bien que, dans les querelles 
des princes , les sermens , le respect de Dieu , 
l'honneur, la réputation, l'affection pour leurs 
sujets, en un mot toutes les choses, tant sain- 
tes qu'elles fiissent , ne pouvaient suffire pour 
assurer de leur foi, et pour les empêcher de 
retourner à leurs brisées, dès que l'occasion se 
présentait ^ . C'était bien l'avis du fou du duc 
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de Bourgogne ; en revenant de Chartres, il se 
jouait avec une patène ou paix d'église , la met- 
tait dans sa fourrure > et plaisantait sur la paix 
fourrée. Beaucoup de gens trouvaient ce fou 
assez sage ^ 

• Deux jours après , le duc 'Jean rentra à Paris. 
Ce séjour ne lui valait rien ; la faveur du peu- 
ple et l'ardeur d^ ses passions ne pouvaient 
qu'exciter son ambition de commander et la 
cupidité de3 favoris qui l'entouraient. 

Le roi tarda peu à revenir dans sa bonne ville 
de Paris. Il y fut reçu avf^c une joie et une aflfec- 
tion qu'augmentait la récente conclusion de la 
paix. Deux cent mille personnes vinrent à sa 
rencontre en criant : «Noël! » Le duc de Bour- 
gogne et le comte de Hainàult étaient sortis 
de la ville au-devant de lui ; la reine et les 
princes arrivèrent deux jours après. , 

;£n ce moment , les esprits étaient surtQut 
occupés du concile qui s'assemblait à Pise pour 
mettre fin au schisme de l'Élise. Tous les rois 
et les princes se trouvaient maintenant d'un 
commun accord, et se tenaient disposés à adop- 

* Ju vénal. 
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ter ce qui serait résolu. Le duc de Bourgogne y 
envoya une ambassade qui s'y rendit avec l'ar- 
chevêque de Besançon et les principaux eoclé* 
siestiques de Bourgogne. Bientôt aprè», les 
deux papes furent déchus par jugement du 
concile, et <un troi^ème fut nommé; c'était 
Pierre âe Candie , cardinal archevêque de Mi- 
lan, savant el saint homma^ qui avait autres 
fois enseigné la théologie à l'Université db 
Paris. Ce choix fut reçu en France avec grand 
applaudissement. ' 

Le Tk»c y pendant ce temps-là , après avoir 
réglé les affaires du royaume , de concert avec 
le duc de Berri et les rois de Navarre et de Si- 
cile^ partit pour Soissons:, où se céiéhrait ie 
mariage de son frère le comte de Nevers, avec 
la demoiselle de Coucy, filiale messire Ënguer- 
rand, qui avait péri à la «rèisade. ËJle était 
nièce du duc de Lomône et du comte de Yau- 
demont : c'était -encore une altianoe grande «tt 
profitable pour 4tf ^liaison 4ie Bourgogne; le 
Duc y déploya sa magnificence accoutumée. 
H fit fiftire entre autres choses seize robes iécarr 
lates , dont les manches et les chaperons étaient 
couverts de losanges d'or ; il en mit une et donna 
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les autres à ses freines , h son gendre^ t^t aux plus 
gi^and» seigneurs dé Bourgogne «t de Flàndi^ 
A tîette épodpie , IV^re et la paii n'étaient pafs 
si bien établis dans le royaume , -qu'un «impie 
écuyer de Savoie , Aimé de Viry , dune grande 
fantille , niais peu riche ,. n entreprit de faire la 
guerre au duc de Bourbon; il rassembla les 
hommes d'armes de Savoie que le duc dfe Bour- 
gogne avait congédiés après le traité de Char*- 
très , et qui s'en retournaient ravageant *out sur 
leur passage; avec cette troupe il entra dans le 
Beaujolais , isurprit la forteresse d'Amberieux et 
commença à mettre t<yute la contrée k feu ^ k 
sang ^ . Comme il avait plusieurs fois servi dans 
les armées du duc de Bourgogne , quelque»«»s 
pensèrent qu'il était secrètement -excité par ce 
prince ; en eflfet , depuis la HH)rt du duc d'Ori- 
léans , le duc de Bourbon s'était déclaré contre 
le duc Jean. D'autres croyaient avec plus de 
motifs y que le comte de Savoie n'était pas 
étranger à cette entreprise, et qu'il voulait ainsi 
se venger du reftis que faisait le d«c de Bour- 

• Le Relig. de St.-Denîs. — Monsttelet. -^ JtivéïMil. 
-^ Gottat. 
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bon de lui rendre hommage pour quelques 
l^ces du Beaujolais. Au reste , Aimé de Viry 
alléguait une cause qui lui étiit toute particuliè- 
re ; il prétendait que , lorsqu'il était revenu d'une 
des. guerres d'Italie > ses bagages chargés d'un 
riche butin avaient été pillés par les gens du 
xduc de Bourbon. . 

Celui-ci manda sut-le-champ à tous les plus 
grands seigneurs de la famille royale et du 
royaume, qu'il les priait de lui ameper sur-le- 
champ ce qu'ils pourraient rassembler d'hommes 
d'armes. U était fort aimé, l'empressement fut 
grand. Les comtes d'Alençon , de la Marche et 
de Vendôme , le Dauphin d'Auvergne , le 
comte de Richement , frère du duc de Breta^ 
gne -j le sire Jean de Montaigu , lui fournirent 
près de vingt mille hommes. Son fils , le comte 
de Glerpaont, avaitdéjà, à la tête d'une moindre, 
troupe, passé la Saône, et mis en déroute Ja 
compagnie d'Aimé de Viry. 

A la première nouvelle.de cette afiaire, le 
duc de Bourgogne avait offert son entremise 
pour tout apaiser entre le duc de Bourbon 
et le comte de Savoie , qui venait aussi de désa- 
vouer hautement Aimé de Viry. U fut çojdî- 
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venu que le duc de Bourbon rendrait les honih 
.mages dus , et que le comte livrerait Aimé de 
Viry , sous la condition secrète qu'il ne serait 
pas mis à mort. Le duc de Bourbon lui fit 
passer quinze jours dans un mauvais cachot y 
puis le fit amener en sa présence ; Viry se jeta 
à ses pieds en criant merci : « Tes crimes 
)) mériteraient une mort honteuse , lui dit le 
)) duc; mais je veux, pour ma propre renom- 
» mée , à cause de cette clémence qui distin- 
w^gue la royale famille de France, ejl^ surtout 
» en l'honneur de ton maître le comte de Sa- 
» voie, moucher neveu, niontrer que je suis 
» au-dessus d'une telle injure. » Le pauvre 
écuyer se trouva heureux d'en être quitte ^ et 
jura solennellement fidélité auduc de Bourbon. 
Cette affaire empêcha le duc de Bourgogne 
de se rendre à Lille aussitôt qu'il en avait des^ 
sein. Il voulait y terminer la querelle du duc 
de Brabant et du comte de Hainault, qui 
commençaient déjà de recourir aux «rmes. Il 
avait aussi assigné ce lieu pour le combat, ea 
champ clos, de Jean de Cornouaille, beau- 
jfrère du roi d'Angleterre , avec le sénéchal de 
Hainault. Voyant qu'il ne pouvait alla? à Lille , 

TOME III. 4*- KDIT. î6 
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il les manda à Paris , où la joute se fit en pré- 
sence du roi, de la façon la plus pompeuse. 
Les pages du chevalier anglais étaient vêtus 
d or et d'hermine ; et le sénéchal de Hainault 
avait pour écnyers servans le duc de Bra- 
bant> le comte de Nevers, le comte de Pen- 
thîèvre et le comte de Clermont. Au mo- 
ment où les deux champions allaient courir 
l'un sur l'autre , le roi commanda qu'ils ces- 
sassent tout combat , et l'on publia une ordon- 
nance qui défendait tout fait d'armes , à moins 
que fe combat n'eût été adjugé par la cour du 
Parlement , ou par le roi lui-même. On voulut 
faire cesser ces défis qui se 'multipliaient de 
jour en joinr. Il n'y avait pas long-temps qu'un 
autre chevalier aïiglais était venu combattre à 
Paris , devant le roi , le sire de Bataille , che- 
^aliei^ breton. On les avait séparés après les 
premiers cotips , lorsque l'Anglais avait été 
légèremekit blessé K 

Cependant le duc de Bourgogne voyait les 
princes d'Orléans se tenir loin de la cour. In- 
struit de leur désir de vengeance et des mesures 

» I^iistrelet. — Juvénal. 
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«qu'ils semblaient prendre , il n'oublia pas non 
plus d'accroître les forces du parti qu il avait 
<lans le royaume. Au mois de juillet , il signa 
un traité d'alliance avec le roi de Navarre , son 
<50usin germain^ fils de Qiarles-le-Mauvais et 
de Jeanne , fille du roi Jean^ . Les condition^ 
furent que le roi dé Navarre , en cas de guerre > 
aiderait le duc de Bourgogne contre la mai- 
son d'Orléans , et dans tout ce qu il entrepren- 
drait pour le service du roi et le bien du 
royaume. Le duc de Bourgogne , de son cô*é , 
s'engageait à maintenir au roi de Navarre le 
droit de lever des aides sur les seigneuries qu'il 
possédait en France , et à le secourir contre 
le roi de Gastille ou le comte d'Armagnac. 

Depuis quelque temps , dans toute la mai- 
son de Bourgogne , on s'apprêtait aux grandes 
fêtes qui allaient se célébrer à Bruxelles pour 
le mariage du duc de Brabant avec la fille uni- 
que du marquis de Moravie , de la maison de 
Luxembourg^ nièce du roi des Romains , de 
Bohème et de Hongrie. B y avait deux ans que 
le due Jean négociait ce grand mariage pour 

* Histoire de Bourgogne. 
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6on frère. Son chambellan , Régnier Pot , avait 
fait plusieurs fois le voyage de Bohème , afin 
de doridure cette alliance , et y avait porté de 
riches présens en étoffes et en orfèvrerie , pour 
distribuer aux princes et princesses de cette 
cour. Un noble cortège de chevaliers bourgui- 
gnons était allé chercher madame Elisabeth 
en Bohème , et venait de la conduire en Bra- 
bant^ 

Les réjouissances furent magnifiques. Toute 
cette nombreuse et puissante famille de Bour- 
gogne s'y trouvait réunie avec une quantité de 
princes et de grands seigneurs. Le comte de 
Clermont, fils du duc de Bourbon, y vint, 
ce qui fut un sujet detonnement, car il tenait 
vivement le parti d'Orléans. On lui fit grand 
honneur, et lorsqu'il parut dans Içi lice du 
tournoi , le duc de Bourgogne lui-même et le 
comte de Nevers lui servirent d'écuyers. Aus- 
sitôt après le mariage , le duc de Bourgogne 
alla tenir son parlement à Lille, et se rendit 
arbitre entxe son frère et son beau-frère dans 
la contestation qu'ils avaient pour le prêt dei 

' Histoire de Bourgogne. — Çhron. de Brabant. 
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cent cinquante mille florins fait par la duches- 
se de Brabant. 

De là il revint à Paris , où son autre frère , 
le comte de Ne vers , venait de se faire, une assez 
méchante affaire. Un sergent royal était allé 
lui porter une signification du duc d'Orléans, 
afin de comparaître au Parlement pour un 
procès qu'ils avaient ensemble. Comme le ser- 
gent revenait, après avoir rempli son office, 
il fut saisi sur la route et pendu à un arbre. 
Cette violence fut imputée aux gens du comte 
de Nevers. Le Parlement commença à in- 
struire. Le duc de Bourgogne fit comparaître 
son frère , et il se justifia par témoins et par 
serment de la mort du sergent ^ 

Une bonne intelligence apparente continuait 
toujours à régner entre ceux des princes qui 
avaient part au gouvernement. Mais le duc 
d'Orléans se tenait à Bloîs. De son côté le duc 
de Bretagne était en guerre avec le comte de 
Penthièvre et avec sa mère. Il avait appelé les 
Anglais à son secours. Le duc de Bourgogne, 
qui voulait défendre son gendre , et qui voyait 

■ Juvénal. — Le Relig. de St. -Denis. 
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que lui-même ne tardeifeit pas à être attaqué , 
se tenait de plus en plus sur ses gardes; il 
maûdâ à ses États de Flandre d'équiper des 
hpmmes d'armes et de les lui envoyer à Paris ^ . 

En attendant on s'occupait de fêtes et de 
réjouissances, comme on faisait toujours lors- 
qu'on n'était pas en guerre. Le duc célébra , 
k Paris, l'anniversaire de sa victoire sur le» 
Liégeois; il venait de commander à Arras cinq 
grandes tapisseries réhaussées d'or et d'argent 
de Chypre y représentant les principaux évé- 
nemens de cette guerre si glorieuse pour lui. 

Mais une fête qui eut de tristes conséquea- 
ces fut celle que le grand - maître donna 
pour la réception de son frère Gérard de 
Montaigu , évéque de Poitiers , chai^îclier 
du duc de Berri, qui venait d'être pourvu 
de l'évêché de Paris ^ Ce fut la dernière des 
mei'veiUeuses prospérités de Jean de Montaigu. 
Fils d'un notaire de Paris, anobli par le roi 

* Monstrelet. — Histoire de Bretagne. — Histoire de 
Bourgogne. 
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Jean , en i 363 , il avait d'abord obtenu la 60«h 
fiance de Charles V ^ et s'était successivement 
élevé au preinier rang dans le royaume, D^ 
puis plus de vingt ans il gouvernait tout en 
France , spécialement les finances. Sa fortune 
était devenue prodigieuse. Il possédait des ter- 
res considérables, et avait bâti le beau cbéteau 
de Marcoussis, qui surpassait les palais du 
roi. Son hôtel de Paris était superbe. Grâce à 
son crédit et à sa puissance , il avait élevé les 
siens à la plus haute position. Un de ses frères 
était archevêque de Sens etchancelier de France; 
Vautre venait d'être ncmimé éntéque de Paris. 
Une de ses filles avait épousé Jean , comte 
de Roucy j une autre Jean de Craon , seigneur 
de M ontbazon , éehanson de France ; la troi- 
sième était promise au vicomte de Melun. 
Enfin , au mois de juillet d'auparavant^ il ve- 
nait de marier , avec le plus grand éclat , son 
fils y âgé de onze ans seulement , avec la fille 
du connétable d'Albret, qui, de père et de 
mère, était cousine du^i. Ce dernier hon- 
neur acheva d'émouvoir contre lui la haine et 
l'envie de pi:esque toute la cour. On s'indignait 
et Ton s'étonnait de sa fortune ; il semblait main- 
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tenant quelle n'avait été méritée par aucun 
motif. On disait que c^était un honmie sans 
lettres et sans études. On se raillait de sa pe- 
tite taille, de la pauvreté de sa mine, de sa 
barbe nuiigre et claiivsemée, de son bégaiement. 
Il n'y avait pas en même temps de crimes, 
Je méchantes menées qu'on ne lui imputât. 
Cependant sa faveur et son pouvoir ne faisaient 
que s'accroître; il avait toute la confiance de 
la reine; riei> ne se faisait dans la maison du 
duc de Berri que par ses avis; le duc de Bour- 
bon et le comte de Glermont avaient pour lui 
la plus grande amitié; il s'était réconcilié avec 
le duc de Bourgogne , le peuple de Paris l'ai- 
mait. Tout le rassurait , et il négligeait les 
conseils salutaii^s de ses amis. 

U déploya tant de faste à la cérémonie de 
la réception de son frère; le i^pas qu'il donna 
au roi,^ à la reine, aux princes, à toute la 
coiir, fut si spleadide; il y étala une telle 
quantité de vaisselle d'or et d'argent, que tous 
les convives en demeurèrent émerveillés ; ils 
pensèrent qu'un sujet ne pouvait honorable- 
ment tenir un si grand étal , tandis que l'ar- 
genterie et la vaisselle du roi sou maître étaient 
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en gage chez les créanciers. Le duc de Bour- 
gogne et le roi de Navarre tardèrent peu à 
conspirer sa perte. Après plusieurs conférences 
secrètes à l'abbaye Saint-Victor, avec leurs par- 
tisans et les principaux de la cour, ils firent 
résoudre qu'on allait procéder à une réforme 
générale des finances. Le roi était malade et 
hors de sens en ce moment; la reine était à 
Melun avec le duc de Guyenne. On alla les 
trouver; ils donnèrent leur consentement, mais 
ne voulurent pas revenir à Paris. Pour lors les 
princes s'emparèrent absolument des aflfaires ; 
les comtes de Vendôme , de la Marche et de 
Saint-Pol furent préposés pour se faire rendre 
compte par tous les receveurs ordinaires et ex- 
traordinaires. En même tçmps la ruine du sire 
de Montaigu fut résolue. En vain la reine et le 
duc de Berri essayèrent de le défendre ; le duc 
de Bourgogne était le plus fort dans le con- 
seil. Son frère le comte de Hainault, et le roi 
de Navarre , dont il disposait , n'avaient d'autre 
volonté que la sienne. . 

Le 7 octobre au matin , messire Pierre Dé- 
sessart, que le Duc avait fait prévôt de Paris y 
accompagné des sires de HçUy , de Roubais et 
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d'Utkerque, s'en alla arrêter le grand-maitre ^ 
au moment où il se rendait à la messe à Fab^ 
baye Saint-Victor avec Tévêque de Chartres, 
tt Je mets la main sur vous, de par le roi , b 
dit le prévôt. Montaign eut un instant de sur^ 
prise , mais répondit cependant : « Tu es bien 
» hardi de me toucher y ribaud! — Il n'en est 
» pas comme vous croyez , repartit rudement 
n le prev^ , et vous paierez pour tout le mal 
» que vous avez fait. » Puis il le mena en pri^ 
son. Une émeute terrible s'éleva dans la ville; 
mais le duc de Bourgogne n'avait risqué ce 
coup hardi qu après larrivée des gentilshonmies 
qu il avait mandés de Flandre. Le peuple fui 
dispersé par le prévôt. 

Montaigu ne fut pas livré à la justice ^ mais 
à une commission prise dans les membres du 
Parlement, et présidée par le prévôt. L'évêque 
de Chartres, et maître Piètre de FËsdat , con- 
seiller du duc de Berri , qui avaient été arrêtés 
avec Montaigu , furent relâchés en payant beau- 
coup d'argent. Pour lui , les supplications de 
sa famiUe et de ses nombreux amis , les dé- 
Qiarches de ses puissans protecteurs, le mécon- 
tentement de la ville , où des troubles sem- 
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blaient prêts à éclata, tout fut inutile; on 
l'appliqua à la torture, et on lui fit confesser 
tous les crimes qu on voulut lui imputer. Après 
la sentence qui le condamnait à mort , U en 
appela au Parlement; le Parlement déclara 
que lappel était nul. Il réclama les privilèges 
du clergé; car étant clerc, nayaht épousé 
qu'une seule fenmie vierge, ayant été pris en 
robe longue qui ne différait pas de l'habit clé- 
rical, il avait droit à ces privilèges» Rien ne fut 
écouté , et le 1 7 octobre, dix jours après qu'on 
l'eut arrêté , un mois tout au plus après le fes^ 
tin qu'il avait donné au roi et à toute la cour , 
il fut mené au suppliœ. On l'avait revêtu d'une 
robe mi-partie de rouge et de blanc , que quel- 
ques-uns trouvaient un symbole de sa conduite 
entre les deux partis. Il tenait entt*e ses mains 
une croix de bois , qu'il baisait dévotement. 
Arrivé aux halles, sur Téchafaud, le bourreau 
le dépouUla ; il protesta de son innocence , et 
montra ses membres brisés par la torture. 
Les seigneurs , que les princes avaient envoyés 
pour assister à cette exécution , ne pouvaient 
retenir leurs larmes. Le peuple était ànu d'une 
grande pitié. Le prévôt disait vainement que 
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c'était au grand-maître qu'on devait attribuer 
la maladie du roi, les murmures n'en écla- 
taient pas moins de toutes parts; mais les 
hommes d'aft'mes'dë Bourgogne étaient là pour 
contenir les mécontens ; on ne prit pas même 
^ le temps de lui lire sa sentence ; le bourreau 
lui trancha la tête : elle fut exposée sur une 
lance ^ £t son corps pendu au gibet de Monfau- 
coïi. Son bel hôtel de Paris fut donné au conàte 
de Hainault. Son château de M arcoussis de- 
meura d'abord aux mains du roi; on y avait 
trouvé -la vaisselle d'or et d'argent que Mon- 
taigu disait avoir mise en gage. 

Les comtes de Vendôme et de la Marche, 
assistés d'hommes expérimentés du Parlement 
et de l'Université , continuaient à s'assenabler 
chaque jour à l'hôtel Saint-Paul pour procéder 
à l'examen des finances. On fit arrêter encore 
UHi assez grand nombre de gens. L'archevêque 
de Sens, frère de Montaigu, se rendait pour 
lors en ambassade à Amiens, pour traiter avec 
lea Anglais de la prolongation des trêves; on 
envoya un sergent avec ordre de le saisir. Mais 
le bailli de Clerraont refusa de laisser exé- 
cuter l'exploit. L'archevêque parvint à se réfu- 
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gier à Blois chez le duc d'Orléans , qjii le prit 
SOUS sa protection ^ 

Les princes se firent apporter les re^gistres 
de la chambre, des comptes, et trouvèrent 
qu'on avait mis en marge des paiemens irré- 
guliers ; Nimis. habuit , ou Recuperetur. Au 
moyen de ces notes, on exigea une foule de 
restitutions. En même temps, on interdit, 
pour un temps, la chambre des comptes, ne 
laissant qu'un seul officier pour chaque office. 
Il y eut aussi plusieurs trésoriers destitués , et 
leui' emploi fut donné à de riches bourgeois 
de Paris. Il importait beaucoup , en effet , au 
duc de Bourgogne et aux princes de son parti, 
de se rendre la ville favorable. Tous ses pri- 
vilèges lui furent rendu3 : l'élection de son 
prévôt des marchands , la garde des bour- 
geois , la nomination de leurs centehiers , cin- 
quanteniers et dixainiers. On accorda à tout 
bourgeois natif de Paris le di'oit de posséder 
des fiefs en franchise, prérogative que n'avait 
aucun bourjgeois dans le royaume ^. 

' Chron. n 10297^ 

» Le Religieux de Sainl-Denis. 
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Charles Gùldoë , nouTeau prévôt des mar- 
chands , vint , au nom de la ville , remercier 
les princes de tous ces bienfaits ; mais il de- 
manda que y quant aux centeniers et chefs de 
quartiers, les choses demeurassent comme elles 
étaient. Les sages bourgeois craignaient que 
ce retour à un ancien usage ne ramenât les 
anciennes discordes , et ne devînt une occasion 
de partialité. «L'autorité du roi, disaient-ils, 
» nous a maintenus en paix depuis beaucoup 
» d'années; nous sommes prêts à exposer notre 
» vie et nos biens pour son service. Mais s'il 
» advient quelque guerre civile entre les au- 
» très princes, nous ne voulons pas nous en 
» mêler , ni embrasser aucun parti. » 

En eflFet, toutes ces réformes si rigoureuse^ 
ment exécutées ne tendaient nullement au 
bien public ; Paris et ses environs étaient pres- 
surés par les Bourguignons ; les confiscations 
de terres , d'argent , de vaisselle , étaient dis- 
tribuées par le Duc aux seigneurs de sa cour. Le 
parti d'Orléans s agitait de son côté , et réunis- 
sait des hommes d'armes; tout semblait an- 
noncer de grands malheurs. 

Le duc de Bourgogne congédia cependant 
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la plus grande partie de ses troupes. Il avait 

si bien fait, que tout le pouvoir allait passer 

entre ses mains. Dans les premiers jours de 
novembre les princes se rendirent à Melun, 

où étaient toujours la reine et le dauphin. Ils 
firent leur rapport sur les réformes qu'ils ve- 
naient de faire, et en obtinrent l'approbation. 
Ce fut alors que le due de Bourgogne parvint 
enfin à se concilier la reine , qui avait été au- 
paravant sa principale enneniie. Cette récon- 
ciliation fiit ménagée par les soins et les bons 
offices de son beau-firère , le comte de Hai- 
nault j qui était de la maison de Bavière. La 
reine fut surtout gagnée par le mariage de son 
firère Louis de Bavière avec la fille du roi de 
Navarre, veuve du roi d'Aragon. Le duc de 
Bourgogne fît donner au futur la terre et le 
château de Marcoussisi Pendant la célébration 
de ce mariage, un traité d'alliance fut signé 
entre la reine > son frère Louis de Bavière, 
le roi de Navarre , le duc de Bourgogne et le 
oomte de Hainault : les deux derniers se por** 
tailt forts pour leurs frères , le duc de Brabant 
et l'évêque de Liège. 

Ce traité était conçu à peu près en ces termes : 
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a Nous , roi de Navarre , et ducs ci - dessus 
nommés , ayant égard à ce que monseigneur 
le roi a baillé et ordonné à madite dame le 
gouvernement des aflfaires du rpyaume, et le 
gouvernement et garde de M. le duc de Guyen- 
ne: considérant les grands biens, honneurs et 
plaisirs, et la très-grande bénignité que nous 
avons toujours trouvés et trouvons en elle; 
pourquoi nous sommes tenus et obligés à l'ai- 
mer, honorer et servir, à garder son honneur; 
sa personne , ses autorités et prérogatives , à 
les soutenir et défendre de tous nos pouvoirs. 

» Et nous, reine, regardant et considérant 
la très-grande , bonne et fervente amour , la 
loyauté et les très-grands et très-notables ser- 
vices et plaisirs, que nos très-chers ettrès-aimés 
frère et cousins , lesdits roi et ducs , ont faits à 
monseigneur et à nous, et que nous espérons 
qu'il nous feront au temps à venir. 

)) Pour ces causes, et aussi pour que nous, 
reine, nous demeurions toujours bénigne à 
nosdits cousins, pour être d'autant plus obligée 
et tenue à leur faire plaisir, et à les aider en 
toutes leurs affaires; pour que les malveillans de 
nous et de nosdits frère et cousins, si nous en 
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avons , ne puissent mettre entre nous aucun dis- 
cord, dissension ou débat, par paroles, rap- 
ports ou autrement. 

)) Nous avons d'un commun accord et assen- 
timent , après grand avis et mûre délibération , 
juré et promis, jurons et promettons :Nous, 
reine , par parole de reine , nous roi , par parole 
4e roi, et nous ducs, et chacun de nous sur les 
saintes évangiles de Dieu , et sur la vraie croix 
par nous touchée, de tenir, garder et accom- 
plir les amitiés, points , alliances et articles qui 
suivent : 

» 1°. Nous roi et ducs susdits, aiderons, 
défendrons et maintiendrons de nos loyaux 
pouvoirs , rhonneur et personne de madite 
dame reine envers et contre tous, ainsi que les 
prérogatives et gouvernement que monseigneur 
le roi lui a donnés ou voudrait lui donner dans^ 
les affaires du royaume et la garde de monsei- 
gneur de Guyenne et ses autres enfans. 

» S"". Toutes les fois quil plaira à madite 
4ame de mander nous ou Tun de nous pour la 
conseiller et Taider dans ses besognes ou af- 
faires, nous viendrons vers elle, sans nulle 
laute, à moins d'empêchement raisonnable. 

TOME m. 4*« "iT. IJ 
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» 3*. Ce que nous aurons conseillé à ladite 
dame et qu'elle aura résolu, nous Vaiderons 
à l'exécuter. 

» 4°. Nous serons, autant que^possible , un 
ou deux dé nous auprès d'elle , pour l'aider çt 
conforter dans les affaires k ellç commises. 

» 5**. Nous, reine , semblablement garde- 
rons et maintiendrons les honneurs , état et 
prérogatives de nosdits cousins et frère, ainsi 
que botmè et vraie dame est tenue envers se* 
bbns cousins et frères. 

» 6**. En toutes les besognes et ajSaires du 
Koyaume, nous et nos enfans, les appellerons 
àM conseil porn» avoir leurs bons avis , et leiur 
ferotis savoir assez tôt pour qu'ils aient le temps 
d'y ve^iir s'il leur plaît , à moins que les chbses 
né soient si hâtives que sans déshonneur du 
grand dommage de monseigneur ou de son 
royaume , on ne puisse différer. 

» 7**. Si quelques personnes , de quelque . 
état qu'elles fussent, ôefibrçaient dorénavant, 
par actes ou par paroles, de machiner ou de 
dire à nous roi et ducs quelque chose au préju- 
dice de madite dame, nous ni aucun de nous 
n'y entendrons, nous témoignerons que nous 



y 
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en avons déplaisance , et incontinent le ferons 
bavoir à madite dan^e. 

» 8°. Et nous, reine, faisons la même pro- 
messe k nosdits frère et cousins. 

» 9**. Et afin que nous, roi et ducs, puis- 
sions mieux garder les promesses et alliances 
ainsi faites k madite dame , et pour mieux en- 
tretenir ]a bonne amour que nous avons et de- 
vons avoir les uns pour les autres, nous avons 
juré de demeurer bons, vrais et loyaux. amis; 
nous pourchasserons chacun le bien , profit et 
honneur l'un de l'aiitre , et nous défendï'ons l'un 
l'autre de mal, dommage et déshonneur. Si aucun 
d^b^t ou discord , ne concernant pas les sei- 
gneuries que nous possédons, s'élevait, entre 
nous, ce que Dieu ne veuille, nous en passerons 
. par la décision de ladite dame et de ceux d'en-^ 
tre nous qui n'en seront pas. Et, si les débats 
ou discords s'élevaient à raison de nos sei- 
gneuries , nous ne procéderons point par voie 
de guerre avant d'avoir pris Ta vis de, madite 
dame et des autres étrangers au débat , et l'at- 
tendrons jusqu'au délai d'un an. 

» En témoignage de ce, nous , reine,, roi et 
ducs ci-dessus dénommés , avons souscrit nos 
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uonis de nos propres mains , et fait mettre nos 

sceaux Donné à Melun^ le 11 novembre 

1409.» 

On ne tarda guère à voir les suites de 
cette nouvelle alliance. La reine et le duc de 
Guyenne revinrent à Paris. Le roi , qui avait 
été quelque temps malade , rétrouva , au com- 
mencement de décembre y assez de raison et 
de santé pour paraître en public et dans les 
conseils. Les princes allèrent lui rendre compte 
de ce qu'ils avaient entrepris pour la réforme 
du royaume. Ils l'étonnèrent et l'affligèrent 
beaucoup en lui apprenant que son fidèle ser- 
viteur le sire de Montaigu qu'il aimait tant , 
avait été mis à mort. On le fit consentir à 
assembler les princes et les premiers seigneurs 
du royaume pour aviser aux moyens de réta- 
blir l'ordre et la paix, et de régler mieux 
à l'avenir le gouvernement des affaires. On 
manda tous les grands de l'Etat, et bientôt 
Paris fut rempli de la plus brillante assemblée 
qui se fût vue depuis long-temps. On y comp- 
tait plus de dix/-huit cents chevaliers. Cepen- 
dant les princes d'Orléans , le connétable , le 
duc de Bretagne , le comte de Foix , le comte 
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d'Armagnac et les autres du même parti n'eu- 
rent pas cœur à venir en un lieu où le duc de 
Bourgogne avait tant de crédit. En eflfet, il 
dominait tout : il avait plus de chevaliers à lui 
que tous les autres princes ensemble ; il répan- 
dait partout ses largesses. Chacun des gens 
de son hôtel portait un joyau en or fait dans 
la forme de l'équerre et du fil à plomb des 
maçons, pour signifier que tout allait être 
remis dans la règle et en solide assiette ^ . 

La veille de Noël le roi alla tenir son lit de 
justice dans la salle du Parlement , au milieu 
de ce noble cortège. Le comte de Tancarville, 
de l'illustre maison de Melun, grand bouteiller 
de France, président laïque de la chambre 
des comptes, fut chargé, comme doyen du 
conseil du roi, de porter la parole : c'était un 
homme habile , et qui savait très-bien s'expxi^- 



mer^. 



Il commença par exposer que les trêves avec 
l'Angleterre allaient finir , et que les Anglais 

• ■ 

« Gollut. 

* Le ReiigieuiL de Saint-Denis> — Monstrelet. — 
Lettres du roi, 27 décembre 1409. 
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semblaient si peu les vouloir renouveler , qulls 
avaient même dédaigné d'envoyer des ambas- 
sadeurs au lieu désigné pour les conférences. 
Il fallait donc se préparer à la guerre , et se 
prociirer des ressources d'argent. ' 

H annonça ensuite que le roi confirmait ce 
qui avait été réglé depuis trois ans, et que 
la reine continuerait à .exercer son autorité 
lorsqu'il en sarait empêché ;.mââs que cette 
princesse ajaiit elle-même représenté que les 
soins à donner à ses nombreux enfans y sa santé 
et sa complexion devenue trop pesante l'em- 
pêchaient de s'occuper suffisamment du gou- 
vernement du royaume , et de la garde de son 
fils aîné le duc de Guyenne , il avait été statué 
que ce prince exercerait , au défaut de sa mère, 
l'autorité royale, et se gouvernerait dorénavant 
par les conseils de ses oficles les ducs de Berpi 
et de Bourgogne. 

Enfin , : le comte de TancarvilW J>arla' du 
mauvais état des finances et des réform^^ que 
les princes avaient faites. Il dit que le roi les 
approuvait, et ordonnait qu'elles fussent con- 
tinuées. Le duc de Berri , s'inclinant ensuite de- 
vant le roi, déclara en son nom et au nom des 
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autres princes et seigneurs, que leurs person- 
nes et leurs biens étaient au service du roi 
j)our la défense du royaume contre les Anglais : 
qu'ils renonçaient aux gages et pensions qu'on 
leur allouait pour siéger au conseil et s'oc-' 
cuper des affaires de l'État ; qu'ils offraient 
même la moitié des aides et subsides imposés 
sur leurs apanages et seigneuries. Il approuva 
ensuite beaucoup ce qui venait d'être réglé pour 
le Dauphin , et dit qu'il fallait confier le soin 
de sa personne et de ses conseils à un des 
princes de la maison royale. 

Nonobstant cette grande montre de désin- 
téressement, le duc de Berri reçut, trois jours 
après , la lieuten^nce et les revenus d'une por- 
tion de la Guyenne ^ Content de cette faveur, 
il s'excusa d'accepter la garde , le conseil et le 
gouvernement du Dauphin , qu'on lui offrit 
pour la forme. Il allégua son grand âge et sa 
pesanteur; il représenta qu'il ne pouvait plus fa- 
cilement supporter la peine d'un tel office. Il dit 
que le duc de Bourgogne , qui était jeune , fort 
et puissant , convenait mieux ; qu'on l'en devrait 

* Ordonnances dea rois de France. 
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charger, et que lui lassisterait de ses conseils. 
n fut pris au mot , et le 27 décembre le roi 
signa à Vincennes des lettres qui , au refiis du 
duc de Beiri , conféraient au duc de Bourgogne 
la garde et le gouvernement du Dauphin , et 
le pouvoir de désigner tous les oflïciers et ser- 
viteurs de ce prince. Le duc de Bourgogne se 
trouva encore plus le maître de tout , et com- 
mença à ne plus garder aucun ménagement; 
il entoura le Dauphin de ses propres servi- 
teurs; le seigneur d*011ehain, son avocat, fut 
chancelier de Gujenne ; le sire de Saint-George, 
premier chambellan ; le sire Régnier Pot, gou* 
wrneur du Dauphiné. La reine prenait part à 
tout ce qui se faisait; le duc de Bourgogne 
tenait souvent les conseils chez elle à Vin- 
cennes ; le duc de Berri et le duc de Bour- 
bon y étaient rarement appelés. Chaque jour 
leur mécontentement devenait plus grand; ils 
avaient appris les secrètes alliances qu'on avait 
conclues pour les éloigner des aflFaires. Bientôt 
ils quittèrent Paris , et retournèrent dans leurs 
seigneuries ^ 

* Moustrelet. — Le Relig. de St. -Denis. — GoUat. 
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Ce qui faisait le plus d'eifnemis au duc de 
Bourgogne , c'était la confiance et la faveur qu'il 
accordait au sire Désessarts, prévôt de Paris, 
homme dur et emporté, qui ne songeait qu'à 
sa fortune et à devenir aussi riche et aussi 
puissant que Jean de Montaigu, dont il venait 
dé consommer la ruine. Il était pourtant aimé 
des bourgeois à cause de l'ordre qu'il établis- 
sait dans la ville, où il faisait faire le guet 
nuit et jour, lui-même courant les rues tout 
armé avec ses gens d'arme^ ^ 

Parmi tant de menaces de guerres inté*- 
rieures, le duc de Bourgogne ne pouvait s'oc- 
cuper de combattre les Anglais; cependant il 
destina son fils Philippe , comte de Charolais , 
à aller faire encore une fois le siège de Calais. 
On construisit à Saint-Omer toutes les ma- 
chines nécessaires ; mais les Anglais gagnèrent 
un bourgeois de Saint-Omer, qu'ils tenaient 
prisonnier. U retourna dans sa ville, engagea 
le charpentier dans le complot, et le feu fut 
. mis furtivement à cette immense charpente ; 
l'entreprise échoua ainsi avant de commencer. 

* Journal de Paris, 
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Xes marins d'Harfleur furent plus heureux , 
ils surprirent une flotte anglaise et y firent un 
riche butin. Mais les intérêts des princes pas* 
Sftient avants ceux du royaume , et chacun ne 
songeait guère qu'à réunir ses forces pour la 
lutte qui allait bientôt commencera 

. Pour ôter aux princes d'Orléans leur parti- 
san le plus puissant , le Duc résolut de se récon- 
cilier avec le duc de Bretagne?. Depuis quelques 
années ils étaient en grande discorde. IjC cotnte 
de Penthièvre avait acquis , par échange , la ville 
et seigneurie de Moncontour. Le duc de Breta- 
gne, comme souverain seigneur, réclama son 
droit sur la première année de revenu. Un pro- 
cès s'éleva à ce sujet. La comtesse douairière de 
Penthièvre /tutrice de son fils, reçut une signi- 
fication portée par douze huissiers; ses domes- 
tiques prétendirent que ces huissiers avaient 
eu Tamlace de mettre la main sur elle, et en 

tuèrent quelques-uns. Le duc de Bretagne fit 
alons poursuivre la comtesse pour félonie , et . 
prononcer la confiscation des biens. Les An- 

' Le Relig. de St. -Denis. — ' Monstrclct. 
' Idem. — Histoire de Bretagne. 
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glais lui prêtèrent secours, et- il commença a 
s'emparer des domaines de Penthièvre. La 
guerre s'alluma ainsi en Bretagne, et le duc de 
Bourgogne s'était proposé d'abord d'aller au se- 
cours de son gendre , avec ses forcfes et celles du 
roi. Il aurait été d'autant mieux secondé par la 
reine, que le bruit courait que le duc de Breta- 
gne avait battu et injurié sa femme , fille de 
France , parce qu'elle "^ait blâmé l'iDJùsticede 
«es procédés. Dans la circonstance actuelle , le 
Duc trouva plus avantageux de mettre l'affaire 
en arbitrage. Le duc dejBerri fut appelé à Paris 
au nom du roi , et choisi arbitre avec le roi de 
Sicile, pour le comte de Pentbièvite ; le duc de 
Bretagne prit le roi de Navarre et le duc de 
Bourbon. Ge fut à Gien que les arbitrés se adon- 
nèrent rendez- vous ; ils y mandèrent les .parties 
qui ne vinrent pas; l'on convint seulement de 
riemettre l'arbitrage au mois de novembre sui- 
vatat. A cette époque, le duc de Bourgogne 
contracta encore une alliance grande et utile : 
il maria sa fille Catherine avec le fils ^îné du roi 
de Sicile. Le mariage fut célébré à Gien , pen- 
dant que les princes y étaient , et de là , mada- 
me Catherine, qui était encore enfant^ fut solen- 
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nellement conduite à Angers chez la reine de 
Sicile ^ 

Au même moment se faisait un autre md- 
riage , qui eut de graves conséquences. Le duc 
d'Orléans qui , Tannée d auparavant , avait per- 
du sa femme, madame Isabelle de France, 
épousa Bonne d'Armagnac , fille du comte Beiv 
nard d'Armagnac, et petite-£lle du duc de 
Berri. Par là , le comte d'Armagnac , qui était 
un seigneur rempli de courage, d'action et 
d'habileté, devint comn^e Iç chef du parti 
d'Orléans. Cette union fut conclue à Mehun- 
sur-Yèvres, en Berri, où s'assemblèrent les 
princes d'Orléans, le c'omte de Clermont, le 
comte d'Alençon , le comte d'Armagnac et le 
connétable d'Albret. Là il fut publiquement 
question des moyens d'obtenir justice du duc 
de Bourgogne, et de lui retirer le gouverne- 
ment de TEtat. Rien ne fut encore résolu ; mais 
on se donna un prochain rendez-vous à Gien. 
Cette fois les ducs de Berri et de Bourbon s'y 
trouvèrent. Ils venaient de quitter Paris subite- 
ment sans prendre congé du roi , et sans don- 

* Preuves de l'Histoire de Bourgogne. 
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ner aucun prétexte. Le duc de Bretagne , man- 
dé par eux , y vint aussi. Après beaucoup de 
délibérations, on résolut, sur lavis du duc de 
Berri, de prendre les armes et de marcher vers 
Paris , mais en protestant toujours d'un grand 
respect pourrie roi ; on devait se borner a lui 
demander juste vengeance pour le meurtre du 
duc d'Orléans-, et un meilleur ordre dans le 
gouvernement du royaume. Un traité fut signé 
entre les princes et seigneurs ; ils s'engagèrent , 
par serment, à agir en bonne union et frater- 
nité, envers et contre tous, sauf le roi. Chaculi 
promit de fournir un certain nombre d'hom- 
mes d'armes : le duc de Berri, mille ; le duc de 
Bretagne , les princes d'Oriéans et le comte 
d'Armagnac , autant ; le comte d'Alençon et le 
comte de Clermont, chacun cinq cents. Enfin 
avec les troupes de tous les seigneurs du parti , 
l'armée devait être de plus de dix mille hommes 
d'armes. 

Lorsque ces nouvelles arrivèrent à Paris, 
elles jetèrent le duc de Bourgogne dans de 
grands embarras ; il n'était point préparé à sou- 
tenir une si forte attaque. Il essaya de négocier 
et de ramener le duc de Berri à des sentimens 
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plus pacifiques; mais il lavait trop peu ménd- 
gé , et avait ainsi précipité ce vieux prince ^vec 
les mécontens. Les tentatives qu'il faisait au* 
près de lui ne retardaient cependant point les 
préparatifs de guerre ; il rassemblait le plus 
d'hommes quil lui était possible; il envoya 
le- comte Louis de Bavière au duc de Jjor- 
raiae, pour le décider à lui donner aide et 
secours ; en même temps , des ambassadeurs 
allèrent solliciter les bons ofiices , et demander ^ 
des troupes au comte de Savoie, à levêque de 
liége^ au duc de Clèves, au comte de Namur, 
au comte de Hainault, au duc de Brabant; 
les levées d^hommes étaient pressées en Bour- 
gogne et en Flandre. Le roi donna aussi, 
dans les provinces qui n'étaient point sous Fan- 
torité des princes ,. mandement» aux chevsdiers, 
éctiyerset possesseurs de fiefs, pour se rendre 
sur-le-champ en armes à Paris i Le sire. Régnier 
Pot , que le Duc venait de faire gouverneur 
de Dauphiné , déploya un grand »èle à rassem- 
bler des hommes d'armes , et à les amènera 
son maître. 

Il ^tait plus difiicile de se procurer de l'ar- 
gent. Le Duc ne pouvait quitter Paris ; la du- 
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chesse fut chargée de le suppléer dans le gou- 
vernement de Bourgogne; dès le mois d'avril 
elle réunit autour d'elle , au château de Rouvre, 
liBS conseillers de son mari : Jean de Vergy, 
maréchal de Bourgogne; Antoine de Vergy 
son fils, Guy de la Trémoille, Jean de Neuf- 
châtel, Guy de Pontailler, Jean de Vienne, 
les seigneurs d'Epoisse, de Courtiambles, de 
Couches , de Pagny et d'autres ; les baillis de 
la comté de Bourgogne furent aussi mandés; 
elle leur fit part des grandes dépenses où le 
Duc allait être engagé par la guerre que lui 
déclaraient les autres princes: ils furent d'avis 
de convoquer les Etats du duché et de la com- 
té de Bourgogne. 

Les Étatsdu duché accordèrent d'abord un sub- 
side de vingt mille francs payable en deux ans ; 
il fallut bien s'en contenter: la province était 
fort épuisée par les frais d'une rude guerre , que 
le Duc avait été obligé de faire l'année précédente 
contre le seigneur de'Blanmont. Ce seigneur 
avait surpris le château de Valexon dans la coni- 
té de Bourgogne , et de là ravageait la contrée ; il 
avait fallu assiéger long-temps cette forteresse , 
et les dépenses avaient été considérables. 
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La duchesse alla ensuite k Dôie tenir les 
Etats de la Comté , qui donnèrent huit mille 
francs; le pays d outre-Saône s'imposa jtrois 
mille quatre cent quarante-quatre frands ^ . Ces 
sommes étaient loin de suffire ; le- Duc pressa 
les termes de paiement ; à peine y avait-il de 
quoi rembourser les marchands à qui il ayait 
emprunté , et retirer son argenterie qui était 
en gage ; il fallut chercher d'autres ressources ; 
le Duc manda les principaux bourgeois de 
Paris et des villes de France , et, allouant 
la guerre avec les Anglais, il leur proposa 
rétablissement d'une forte taxe. Eux qui sa- 
vaient toute la fausseté de ce prétexte se re- 
fusèrent à la proposition ; alors il leur dit que 
ce ne serait qu'un emprunt qu'on chargerait 
les receveurs de restituer sur le montant des 
impôts. Ils répondirent que les villes n'étaient 
déjà que trop chargées , et qu'il devait restai* 
encore de l'argent provenant de la réforme 
de$ finances ^. Le duc de Bourgogne, voyant 
combien il était dangereux de mécontenter 
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* Le Religieux de Saint-Denis. 
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les peuples dans un pareil moment , renonça 
à ce projet; cependant on taxa , sans règle et 
sans justice , beaucoup de particuliers de Paris 
qu on soupçonnait d'être favorables au parti 
d'Orléans '. C'était le prévôt de Paris qui 
conduisait toute l'affaire des finances du Duc; 
il lui suggéra encore un autre moyen , ce fut 
de retenir la moitié des gages et pensions de 
tous les ofiiciers de justice et de finance du 
pays de Bourgogne, sauf à ne considérer ce 
sacrifice que comme un emprunt fait sur eux. 
Quant à la Flandre , rien ne lui fat demandé ; 
il fallait toujours la ménager. " • 

Ce manque d'argent donnait ad duc de 
Bourgogne une grande envie de traiter , et il 
n'oubliait aucun moyen d y parvenir : les né- 
gociations se continuaient toujours secrète- 
ment avec le duc de Bretagne, que les princes 
s'efforçaient , sans pouvoir y réussir , d'irriter 
contre le duc de Bourgogne. Ce prince pensait , 
avec raison, qu'il avait plus à gagner de ce 
côté , et ne se regardait point comme lié par 
le traité de Gien. En effet, il termina heureu- 

• Juvénal. 
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sèment ses procès avec la comtesse de Penthiè- 
vre ^ , et reçut même vingt mille écus pour 
abandonner le parti d'Orléans. Le connétable 
d'Albret eut aussi une somme d'argent consi- 
dérable "pour l'engager à servir la cause du duc 
de Bourgogne. 

Dans des circonstances si difficiles, ce fut 
une joie de voir le roi recouvrer un instant de 
santé ; on espéra que son autorité aurait plus 
d'effet lorsqu'il l'exercerait d'après son propre 
sens. Le duc de Bourgogne commença par lui 
faire écrire au duc de Berri : « Mon très-cber 
oncle, disait le roi , vous serez le très-bien venu 
vous et tous ceux qui sont présentement dans 
votre alliance. Nous entendrons volontiers tout 
ce que vous aurez à nous proposer pour votre 
service ; faites diligence et rendez- vous près de 
nous pour un si beau dessein ; mais renvoyez 
d'abord vos hommes d'armes, qui ne pour- 
raient servir qu'à la ruine de nos sujets. » 

Le duc de Berri répondit respectueusement 
que lui et ses alliés ne désarmeraient point , 
tant que le duc de Bourgogne resterait armé. 

* D'Argentré. 
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Alors le roi envoya , par toute la France , For- 
tire à tous chevaliers , écuyers ou gens d'armes 
de mettre bas les armes , de quitter les forte- 
resses ou châteaux dont ils se seraient empa- 
rés , et ne plus maltraiter ses sujets ; le tout 
sous peine de forfaiture. En même temps il 
était commandé dé courir sus aux désobéissans 
comme gens coupables de lèse-majesté. Les 
menaces ne produisirent rien de plus que les 
invitations. Les troupes s'assemblaient de tous 
côtés , et l'on fut obligé de permettre à toute 
personne du royaume de défendre son bien et 
«a sûreté contre qui que ce fût , même contre 
les princes du sang royal ^ 

Le désordre était déjà si grand , que le roi 
étant allé à la chasse dans la forêt de Villers- 
Coterets , les serviteurs du comte de Clermont 
refusèrent de le laisser entrer dans son propre 
château de Creil. Ils osèrent lui demander un 
ordre signé de leur maître , à qui le roi avait 
confié cette capitainerie. Unç telle audace in- 
digna tout le monde ; le roi , dans sa faible 
raison, en fut très-irrité; il eut pourtant la 

' Monstrelet. — Le Relig. de St. -Denis. 
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bonté , sur les sollicitations de la comtesse de 
Clermont , de faire grâce aux serviteurs de son 
mari , mais il lui ôta cette capitainerie.^ 

Les princes continuaient toujours à réunir 
leurs forces et à' concerter toutes leurs actions. 
Ils se tinrent d'abord à Angers , puis à Poitiers. 
Le duc de Bourgogne ne se décourageait point 
dans son désir d obtenir une paix si nécessaire; 
il se décida à écrire lui-même une lettre pleine 
de respect au duc de Berri , dont il était le 
neveu et le filleul. H le conjurait àe lui rendre 
son amitié et de revenir auprès du 4:oi. qui, do- 
rénavant , ne se gouvernerait plus que par ses 
conseils. Le duc de Berri admit les députés 
qui portaient cette lettre. « Mon neveu, dit-il, 
» ne peut manquer d'être bien conseillé , il a 
)) pour lui l'Université , le corps de ville et les 
» bourgeois de Paris ; mais je veux qu il sache 
» que je suis l'oncle du roi ; ïiaes alliés sont ^es 
)) cousins , et nous avons à lui parfer pour le 
» bien de son Etat. » 

Une seconde députation fut encore é^U- 
voyée. Elle était formée du comte de la Marche, 
de l'évêque d'Auxerre , du grand prieur de 
Rhodes et de deux habiles hommes du conseil 
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du roi, maître Gontier Col et le sire de Ti^on- 
ville. Le duc de Berri les reçut courtoisement , 
s'informa des nouvelles du roi , de la reine , dé 
leurs enfans ; puis permit au sire de Tignon- 
ville d'exposer le sujet de son message devant 
les principaux seigneurs du parti d'Orléans. Il 
s'en acquitta avec beaucoup d'éloquence; il 
exposa les maux auxquels le royaume allait être 
en proie : comment le parti le plus faible ne 
manquerait pas d'appeler les étrangers : com- 
ment il n'y aurait pas même de sécurité pour 
le parti vainqueur : en quel état de faiblesse 
et d'incertitude tomberait l'autorité du roi ; il 
montra que c'était lui manquer essentiellement 
que de lever ainsi des hommes de guerre , sans 
sa permission , pour se rendre devant lui à main 
armée. Il ajouta'que le roi voulait bien attribuer 
cette faute aux mauvais conseils des flatteurs. 
Puis s'adressa nt au duc de Berri en particu- 
lier , il lui rappela combien le roi avait d'atta- 
chement et de reconnaissance pour lui, comme 
le guide et le tuteur de sa jeunesse. Il dit 
que c'était à lui à servir d'arbitre dans ce 
différent : que sa prudence réglerait tout : 
qu'on l'attendait pour s'en remettre à son ju- 
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gement , et que ses cousins de Bourgogne 
désarmeraient dèa qu'il aurait congédié ses 
troupes. 

Le duc de Berri fit répondre par Farche- 
vêque de Bourges; le discoiffs se termina en 
annonçant que les princes allaient se rendre 
k Chartres , et que là ils donneraient à con- 
naître leurs intentions; de telle sorte que, 
non-seulement le roi et le duc de Guyenne , 
mais tout le monde rendrait justice à leurs 
intentions ^. 

Les princes tardèrent peu à venir à Char- 
tres avec leur armée, et le 2 de septembre, 
ils adressèrent au roi une lettre , dont ils en- 
voyèrent copie aux bonnes villes du royaunae 
et à l'Université de Paris ; elle était conçue 
a peu près en ces termes : « Nous , ducs de 
Berri , d'Orléans , de Bourbon , comtes d'A- 
lençon et d'Armagnac, vos très-humbles pa- 
rens et sujets , en notre nom et au nom de 
nos adhérens : comme ainsi soit que les droits 
de votre couronne , seigneurie et majesté royale 

' Le Relig. de St-Denis. — Monstrelet. — Gollut. — 
Journal de Paris. — Juvénal. 
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sont si notablement institués en vous et vous 
en eux , et fondés en justice , puissance et obéis- 
sance de vos sujets, tellement que votre état 
et votre autorité resplendissent parmi tous les 
royaumes et seigneuries du monde; comme 
vous êtes consacré et oint par le saint-siége de 
Rome, appelé et tenu roi trèsHîhrétien par 
toutes les nations chrétiennes; comme vous 
êtes merveilleusement renommé pour l'adminis- 
tration d une vraie justice , exercée sans accep- 
tion de personnes, envers le pauvre comme en- 
vers le riche, rendue à titre d empereur dans vo- 
tre royaume, sans connaître d'autre souveraineté 
que la majesté divine , si bien que , par votre 
puissance et votre sceptre royal , vous récom» 
pensez et gratifiez les bons , vous punissez les 
mauvais et corrigez les malfaiteurs , rendez à 
chacun ce qui est à lui, et tenez votre royaume 
paisible en suivant les nobles et saintes voies de 
vos prédécesseurs les rois de France; tellement 
que toutes les nations chrétiennes , voisines ou 
éloignées , voire même les mécréans , ont sou- 
vent recours pardevant vous et votre noble con- 
seil , comme à la vraie fontaine de justice et de 
loyauté. 
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» Cependant, notre trc»-ffedooté et soii¥eiain 
seignear , en ce moment TOtre konneur , votre 
justice et Tétat de votre seignemie sont foulés et 
blessés; onne vous laisse pointseigneorierTOtre 
royaume , ni gouremer la chose publique en 
franchise et liberté^ comone la raison le vou- 
drait y axmme le pensent tous les gens sages. 
Cest pour cela que nous ci-dessus nommés, 
nous sommes alliés et assemblés pour aller par- 
devers vous^ vous faire dliumUes remontran- 
ces y et nous informer au vrai de letat de votre 
personne et 4e monseigneur de Guyenne , de ht 
façon dont vous êtes détenus et démenés, et 
aussi du gouvernement de votre seigneurie et 
justice , de votre royaume et de la chose publi* 
que; afin qu'après nous avoir ouïs, ainsi que 
ceux , s'il y en a , qui voudraient soutenir le 
contraire, vous puissiez, par lavis, conseil et 
rlélibération de ceux de votre sang , des pru- 
dliommes de votre conseil, et d autres quil 
vous plaira appeler en si grand nombre que 
vous voudrez , pourvoir réellement à la sûreté , 
franchise et liberté de votre personne et de vo- 
tre fils aine. Car il faut que la seigneurie de ce 
royaume , l'autorité , la puissance de son exer- 
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ciçe résident en vous franchement et librement , 
non dans aucun antre. 

» C'est poyr obtenir ces conclusions , que 
nous voulons employer et exposer à votre ser- 
vice , nos. personnes , notre avoir , nos amis et 
no& sujets , en un mot , tout ce que Dieu nous a 
donné et confié en ce monde. AinM nous résis- 
terons à ceux qui voudraient faire quelque chose 
à rencontre ; et sauf le plaisir de Dieu , nous ne 
voulons pas nous départir les uns des autres » 
av^nt d'avoir remédié aux inconvéniens ci-de&- 
sus déclarés. 

» Nous sommes tenu»^ obligés , contraints à 
en user ainsi, par crainte et respect de Dieu notre 
Créateur, de qui procède votre seigneurie , pour 
satisfaiire à la justice , et pour servir vous notre 
royal , notre unique souverain et seigneur sur la 
terre, à qui nous sommies par- là, et aussi 
comme parens , tenus autant que nous pouvons 
Fêtre. Nous doutons même si nous n'avons pas 
courroucé et offensé Dieu et vous , et blessé no- 
tre propre honneur en supportant si long-temps 
de telles choses , et les laissant si longirettient 
passer pour dissimulation. 

» Afin que ces choses soient notoires à un 
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gauche , hormis trois , furent murées. Huit mille 
hommes entrèrent dans la ville et furent logés 
chez les bourgeois ; beaucoup de familles trou- 
vèrent le moment si dur qu'elles se retirèrent à 
Meaux. En même temps on imposait des taxes 
que le prévôt Desessarts levait avec sa rudesse 
et sa violence accoutumées, bien plus, croyait- 
on, pour faire sa fortune que pour payer les 
gens de guerre. Les Brabançons étaient logés 
à Saint-Denis , et pillèrent cinielleijient la ville; 
les habitans se réfugièrent dans l'abbaye, et 
ces barbares eurent l'insolence de menacer le 
monastère du saint apôtre de la Gaule et de 
la sépulture royale ; il fallut en fermer le pont- 
levis, et faire demander des hommes au roi 
pour le gardera 

Au milieu de cette misère du peuple et de 
cette affliction des gens de bien , l'Université , 
qui seule, pour lors, maintenait l'honneur,, le 
respect de la vraie religion et l'amour du bien 
public ^ , crut qu'il était de son devoir d'inter- 
poser ses bons offices; elle envoya une dépu- 

' Lo Religieux de Saint-Denis. 
^ GolUit. 
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tatiop solennelle au duc de Berri. Ge prince la 
reçut gracieysement et lui fit honneur; il dit 
qu'il était fort affectionné à l'Université, cette 
fille des rois ^ source du savoir, de la vérité et 
de la vertu ; qu'il aimait aussi , quoi qu'on en 
pût dire, les bourgeois de Paris et leur ville, 
qui était son lieu de naissance , et dont il était 
eapitaine; mais qu'il avait un grand déplaisir 
de voir le roi son neveu gouverné par d'aussi 
vilaines gens que le prévôt de Paris et ses pa- 
reils : c'était une pitié , disait*«il , que le royaume 
fût entre les mains de tels hommes , et il vou-^ 
lait faire finir tout cela. Les princes et leurs 
armées étaient déjà à Montlhéry , à sept lieues 
de Paris. La reine , avec le cardinal de Bar et 
le comte de Saint-Pol, alla les trouver et en 
reçut un respectueux accueil. Elle passa quinze 
' jours au château de M arcoussis près Montlhéry , 
à parlementer avec eux, faisant loyalement 
ses efforts pour les adoucir. Elle n'obtint rien 
de plus. 

A son retour , le roi , affligé et irrité , résolut 
d'aller en personne combattre ces rebelles. Les 
ordres furent donnés pour marcher le lende- 
main ; on commençait à faire sortir les chariots ; 

TOMK III. 4*. KniT. 19 
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mais comme il allait monter- à cheval au sortir 
de la messe, ile recteur de l'Université, en 
grand appareil, à la tète de sa compagnie, 
vint le haranguer. Il dit : Que l'Université se- 
rpit contrainte de transporter ses leçons dans 
un lieu plus paisible et mieux r^lé, où les 
régens et les écoliers trouvassent de quoi vi- 
vre et ne dissent pas en butte aux outrages et 
aux violence» des gens de guerre. Il ajouta que 
le pauvre peuple tout seul soufirait de ces 
querelles des princes et des seigneurs, qui, 
pourvu qu'ils s'élevassent en pouvoir, ne se 
souciaient point dumal des deux autres Etats 
de la France ^ Il termina ^insi : « A vous par- 
I) 1er franchement, sire, vous êtes tenu de 
» mettre la paix dans votre maison ; et le 
» meilleur conseil qu'on puisse votis donner , 
» c'est d'exclure à la fois ces deux princes de 
:» leur prétention au gouvernement; il vous 
» appartient à vous ■ seul. Renvoyez-les dans 
» leurs seigneuries commander à leurs sujets, 
» voilà le seul moyen de rétablir le calme. 
» Après cela vous pourrez faire choix, dans 

» Le Religieux de Saint-Denis — Golint. 
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» les trois États du royaume, d'un certain* 
1» nombre de gens de bien et d'expérience ; 
» nous osons vous promettre qu'alors toutes 
» les choses seront en bon ordre. » 

Ce discours , qui fut fort long et fort bien 
dit , ne convenait pas auiic desseins du duc de 
Bourgogne ; le roi de Navarre , qui savait bien 
mieiu: que lui manier lé langage , demanda 
que le roi fixât l'heure où il voudrait l'enten- 
dre. Le lendemain , une assemblée solennelle 
eut lieu dans la chambre verte au palais , et 
le roi de Navarre prit la parole et dit : a Sire , 
» nous ncais présentons devant vous , les ducs 
» de Bourgogne , de Brabant et moi , vos très- 
» humbles cousins et serviteurs, sur le bruit 
» qu'on fait co^ir parmi le peuple, que l'am- 
I» bition de dominer et le désir d'amasser des 
» , richesses sont la seule cause dé dissension 
» entre nous et nos cousins. Nou^ voulons nous 
» justifier de ce reproche , et vous représen- 
» ter que nous n'avons eu pour objet que le 
» rétablissement de votre royaume dans ses 
» lois anciennes et dans sa première grandeur. 
» C'est là ce qui nous a retenus auprès de 
» VOUS , notre royal seigneur: On ne doit pas 
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» qualifier d'ambition un devoir d'amour et 
» de fidélité, ni accuser d'intérêt ceux qui 
» sacrifient leurs biens pour le soutien de vo- 
» tre autorité ; il sufiit de rappeler que nous 
* avons généreusement renoncé' aux subsides 
» qu'il nous était permis de lever sur nos do- 
» maines , afin de soulager votre état et pour 
» * le bien de vos affaires. Si les autres veulent 
» en faire autant , nous sommes prêts à re- 
» mettre nos pensions et gages , et à conti- 
» nuer de servir à nos dépens. Après cela , il 
» ne nous reste plus , pour montrer la justice 
» de nos intentions et notre parfaite obéissan- 
» ce , que d'offrir de nous retirer , pourvu que 
» les autres en fassent autant de leur côté. 
» Nous acceptons de bon cœur l'avis de l'Uni- 
» versité ; il faut faire choix d'un conseil de 
» personnes non suspectes , dont par consé- 
» quent l'autre partie sera aussi exclus. Si quel- 
» qu'un refuse de faire ce que nous faisons , 
» nous supplions votre royale majesté d'em^ 
» ployer .toutes ses forces et son autorité à les 
» punir. » Il termina en demandant que l'ar- 
gent qu'on avait emprunté aux bourgeois de 
Paris leur fût rendu , et que la ville , en con- 
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sidération de ce qu'elle avait souffert, reçût 
quelque diminution sur les subsides. • » 

1^3 ducs de Bourgogne et de Brabant àp- 
prcpivèrent tout ce qui venait d'être dit; le duc 
de Bourgogne ajouta même qu il se reconnais-r 
sait incapable de gouverner un aussi grand 
royaume que la France. Pour lors on comment 
ça à espérer la paix et à se féliciter. Une nou- 
velle ambassade fut envoyée au duc de Berri , 
qui, s'approchant toujours de Paris, était venu 
{^'établir en son beau château de Bicêtre. 11 se 
moqua des conditions proposées par le roi de 
Navarre , disant que si l'on voulait consulter 
les trois Etats sur le gouvernement du royau- 
me , il lui serait du moins permis de prendre 
sa place au banc de la noblesse. On ne se àér 
couragea point ; le comte de Savoie et le duc 
de Brabant conduisaient ces négociations avec 
beaucoup de patience et de douceur. Pendant 
plus d'un mois , ce fut sans cesse de nouveaux 
pourparlers et propositions nouvelles; tantôt 
il était question de laisser à Paris le duc de 
Bourgogne et le duc de Berri chacun avec quin- 
ze cents hommes ; et , pendant qu'on aviserait 
aux moyens d'accommodement , la police se- 
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ràit exercée y non plus par le prevôl', qui s'était 
rendu si odieux y mais par le Pafriemént. Tan- 
lot on parlait de faire aUer le roi à Melun, et 
d'y ouTrir des coDÊérences , chdque parti occu- 
pant une des^rives delà Seine. Les Orléanais 
se refluaient à toiTl , et serraient diaque jour 
Paris de plus prèsi» Le duc d'Orléans tenait 
GentiUy ; le comte d' Armagnac occuparît Vi- 
trjy s'ayançant jusqu'aux villages de Saint- 
Marceau et de Saint-Michel , qui étaient pour 
lors hors de la ville. Les Parisiens étaient obli- 
gés de faire le guet et d'allunfter de grands feux 
pendant la nuit. Sàint-Cloud fut surpris et 
pillé ; heureusement Ghareiilon avait une forte 
garnison. Les Gascons du comte d'Armagnac 
étaient les plus ardens à venir jusqu'aux mu- 
railles et aux portes de la ville. On faisait des 
sorties contre eux , et f oi> tuait sans pîtîé et 
comme bétes féroces tous ceà* gens à la bande 
blanche. La campagne avait été abaildonnée 
par les habitans , tant les Armagnacs commet- 
taient de désordres ; cette ailtiée , on ne put 
faire ni les vendanges ni les semailles ^ . 

» Le Relig. de St. -Denis. — Monstrelet. ^— Journal 
àc Paris. 
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Les çlameurs^ du pauvre peuple furent si 
grandes, que le roi se résolut à prononcer la 
confiscation des bienicv djss princes et de leurs 
adhérens. Ce moyen fut plus efficace; d ailleurs 
les vivres commençaient à manquer à toute 
cette foule de gens de guerre ; l'hiver appro^- 
chait. Enfin, le 3 novembre, un traité en dix 
articles fiit signé à Bicêtre ; il fut convenu : 

1°. Que tous les princes devaient retourner 
chacun chez eux avec leurs troupes, excepté le 
comte de Mortagne, frère du roi de Navarre. 

2**. Qu'ils ne traverseraient point les terres 
Xun de l'autre , k mointr'd absolue nécessilé , et 
en ménageant les habitans. 

. 3^*". Que les villes et forteresses seraient re- 
m^s aux gouverneurs précédemment nommés 
par le roi. 

4*". Que le roi pourrait envoyer des cheva- 
liers à lui pom» veiller h ce que les troupes se 
retirassent en bon ordre. 

5^. Que les princes jureraient de ne rêve 
nir à Paris que s'ils y étaient mandés par let- 
tres-patentes scellées du grand sceau; et que si 
le roi mandait l'un , en même temps il mainde- 
rait l'autre. 
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6**. Que lesdits seigneurs jureraient de ne 
procéder l'un contre l'autre, ni par acte, ni 
même par paroles pendant tout le cours de 
l'année suivante. 

?^. Que le roi ferait choix de prud'hommes 
notables et non suspects^ qui ne seraient obli- 
gés ni par pension ni par serment, à l'un ni 
l'autre des seigneurs des deux partis; leur nom 
serait cependant communiqué auxdits sei- 
gneurs , pour qu'ils pussent dire leur sentiment 
touchant ce choix . 

8**. Que , pendant l'absence du duc de Berri 
et du duc de Bourgogne , ils conviendraient 
entre eux de deux seigneurs pour les suppléer 
dans l'éducation et le gouvernement du duc de 
Guyenne ; et attendu que le duc de Berri 
n'avait point de lettre de cet oflSce , il lui en 
49erait expédié. 

9**. Que le prévôt de Paris serait démis et 
révoqué de tous les emplois qu'il tenait du roi. 

10". .Qu'aucun chevalier, ni écuyer, ni au- 
tre ne serait recherché ni par le roi, ni par 
aucun des seigneurs, dans sa personne, ses 
biens ou ses héritiers , pour être ou n'être pas 
venu à ces assemblées de gens d'armes. 
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Le roi ratifia la paix de Bicêtre, et établit 
commissaires pour recevoir les sermens des 
princes , le cardinal dé Bar , le grand-maître de 
Rhodes, le comte de Saint-Pol, le chancelier 
du Dauphin, et le comte Guichard Dauphin, 
grand-maître de Vhôtel, qui, tous, avaient pris 
une part active au traité. 

Cinq jours après, une réconciliation plus 
complète eut lieu entre les ducs de Bourgogne 
et de Berri^, dealer nier déclara , par lettrées au- 
thentiques ; qu'il désirait nourrir et maintenir 
bonne et parfaite union avec son neveu et filleul 
de Bourgogne ; il Tavait déjà fait héritier de ses 
terres d'Etampes , Dourdan et Gien ; il le vou- 
lait , disait-il , honorer et lui faire plaisir 
comme à son propre fils , certain d'en être 
aimé et honoré comme son oncle et père; ainsi, 
entre les mains de son révérend père en Dieu, 
le cardinal de Bar , et de son très-cher neveu le 
duc de Brabant , il jurait et promettait par la 
foi de son corps, par les saints Evangiles de 
Dieu par lui touchés , et par sa parole de fils de 
rpi, de se trouver en un lieu désigné avec son - 

, • Pièc es justiûcatives de d'Histoire*^ de Bourgogne^'. 
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ViBveOi y e% là: de faire ave& lui alliances les 
Boeilleures et les plus efib^ves^eJËadce se pour- 
tmi^j pour le bien de teue deux, envei!&^ et 
^Xffilwtous ceux qui peuyent vivre et nraurir, 
eip(0^^ seuleolirat leur seigneur roi et le duc 
de Guy^^me. Il pnHnettait en outre de rompre 
toute autre alliance qui; pourrait être donama- 
geable k son neveu, celui-ci devant fiiire de 
Qdémew Gekt fak, il s'ei^geak à se démettre 
entre les maips du roi de touàe part dans le 
gouveromnent du due de Guyenne y pour le 
laisser en entier aux mains dn due de Bour* 
l^gne. P consentait anani que le roi esi agit 
çomnaie il voudrait à Fégaid de messire Pieive 
i^àsessarts , à condition qiiie celuii-Gi ferait sèr- 
«teni de rauner, servir et konorepv 

Sans donner pour le mosneni phxs de suite 
k cette réooticiliation v diaeun s'ékngnff de son 
CiOtéavec ses troupes, tous ebargés des malé^ 
dictions des peuples ; et c(»nnie beaucoup de 
seigneurs et de gens de guerre, avaient fait de 
grandes dépenses à Paris , «t voulaient s^n 
aller sans payer , les bourgeois qui gardaient 
les portes les arrêtèrent, et les forcèrent de 
^lettre en gage leurs armures et leurs équipa- 
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ges. £n même ten^, d avères 6 en alkiedl 
chargés de i>utin ^ » 

Ainsi s en retoàma daas soni pays de Fian*- 
dre^ accompagné de son odienbi pre^ de 
Paris, le duc de Bourgogne, miné et sans abro- 
gent, ayant aussi tott diminué sa renommée. 
Tous les gens de guerre s'étonnaient (Ju avec 
des forces supérieures , assisté de la présence 
^ de Tautorîté du roi, il se fût laissé tromper^ 
et eut cédé sans combat. Plusieurs hcn^mes^ 
sages et,pieux voyaient, daiis ce refroidissement 
de son courage , Tceuvre de Dieu, qui voulait 
que , pour punir le meurtre qu il avait eoili- 
nous, il fût rech^^cfaé, braté, chassé^ et qu'il 
soufirit honte. et châtiment^. 

Deux mois se passèrent assez tra^quiHe*- 
ment.Ije roi avait appelé dans son conseil des 
hcmimes estimés , qui réglaient le^ affairés à la 
satis&K^tion de tous. Mais vers la fin de janvier, 
le duc de Bourgogne fit renoettre au duc de 
Guyenne, en plein conseil, des lettres où il se 
plaignait de ce que le comte d' Alénçoà , le duc 

' Lé Religieux de Sftint-Defni^. 
- =*- Gollut. 
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de Bourbon et. Je connétable continuaient à 
lever des gens de guerre. U ajoutait que le duc 
d!Orléans et le rcomte : d'Armagnac avaient 
dessein d'entrer par violence dans la ville , de 
faire périr un grand nombre de. bourgeois,. de 
ruiner les autres, et dénie ver le roi, la reine 
et le. duc de Guyenne. 

Ces princes, apprenant qu'ils étaient ainsi 
accusés, écrivirent au roi, à la reine, à l'Uni- 
versité , à la ville, au chapitre de Notre-Dame, 
aux .religieux de Saint^DeHis,'pour se justifier, 
protestant par serment que c'était mensonge 
et calomnie. Cependant la voix publique et les 
informations , 'qui .venaient de. tous côtés, 
étaient conformes à la plainte du duc de Bour- 
gogne. 

On eut moins de doutes encore lorsque , peu 
de jo^rs après , on sut que le sire de Groy, en- 
voyé par le ,duc Jean au duc de Berri , qui était 
pour lors à Bourges , venait d'être saisi sur les 
terres du duc d'Orléans, conduit au çbàteau de 
Blois , et mis à la torture , pour lui faire con^ 
fesser qiji'il avait pris part au meurtre du feu 
duc d'Orléans. En vâiû le duc de Guyenne en- 
voya l'ordre de le délivrer ; en vain le duc de 
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Berri s'entremit de tout son pouvoir : ils ne 
purent rien obtenir. 

Le duc de Bourgogne vit bien qu'il faudrait 
avoir recours aux armes. Il rassembla d'abord 
à Tournai les princes de sa famille et de son 
alliance , le comte de Hainault , l'évêque de 
Liège , le comte de Namur, le duc de Glèves , 
leur exposa ce qu'on apprêtait contre lui , et 
eut recours à leurs services ; ils les lui promi- 
rent. Pour avoir de l'argent, il vendit aux Gan- 
tois les confiscations qu'il avait faites en vertu 
de son autorité. Il leur concéda aussi à prix 
d'argent le droit d'acquérir et de posséder des 
fiefs, ce qui sembla une grande ingratitude 
aux seigneurs qui avaient combattu pour lui 
contre la ville de Gand. Il se fit payer aussi 
pour restituer aux viDes toutes les franchises 
et privilèges qu'eUes avaient perdus lors de leur 
révolte. Il voulait bien aussi tirer quelques 
sommes pour les libertés qu'elles avaient déjà ; 
mais elles refusèrent, ne voulant pas acheter 
ce qui était à elles; et si elles lui donnèrent, 
ce fut par pure libéralité. 

Enfin , il s'avisa d'envoyer son fils Philippe , 
comte de Charolais, qui était déjà fort aimé 
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de tous ses sujets, faire son entrée dans timtes 
les villes de Flandre, afin que, se}on .la coutume 
du t>ays , ce lui fut une <x;casîon de percevoir 
le dxoit de joyeuse entrée ^ De Hi , il se rendît 
à wàrras, où il ccmvoqua les seigneurs du pays. 
U leur fit exposer comment ses adversaires 
avaient traité le sire de Groy , et comment ils 
se disposaient à Fattaqiier. 

Cependant il n aFmait pas encore , et pro^ 
testait toujours de sa, soumission aux ordres du 
roi. n ne semblait pas qu il en fût ain^ des Or- 
léanais ^. Une compagnie de huit cents hom- 
mes environ, composée ^'Italiens, d'Ëspagnels, 
et àe gens de toute nation, de bâtards et de 
mauvais sujets, était i^estée dans laBeauœ de- 
puis la retraite des Armagnacs. Ils pillaient les 
marchands, forçaient les maisons , et commet^ 
taient mille brigandages , s autorisant du nom . 
du duc d'Orléans. Cependant il les désa- 
voua. Le maréchal Boucicault, qui venait d'être 
diassé de Gènes, et que la Êiiblessedu royaume 
ne permettait pas d'y renvoyer avec une forte 

* Mayer. — • GoUut. — Heuterus. 

* Le Religieux de Saipt-Denis. 
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armée ^ s'en alla , à la tôtede cinq ee&ts hoc»- 
mes d armes, et d un bon nombre d-airbaUtrien^ 
surpreodre ces brigands à Claye. Les paysans 
vinrent à laide des IMifpes» Oa dispersa ces 
malfaiteurs y on eâ^ fit un grand massaerel 
Une centaine fat amenée à Parin; les chefs fti^ 
rent -yieod^s , d autirés jetés à la rivière ; 
eevoi qui étaient au-dessous de quitize an^ 
lur^mt fouettés publiquement et chassés du 
royaume. 

11 fallait pourtant s'opposer à cette guerre 
qui allait se rallumer. Le roi fit défendre , sous 
peine de confiscation , à tout seigneur de pren- 
dre les armes sans son ordre; il envoya les gens 
les plus notables de son conseil aux ducs de 
Bourgogne et d'Orléans, pour leur commander 
de laisser les peuples en repos , de cesser toute 
assemblée de gens d'armes, et de s'en rappor- 
ter de leurs différens au jugement de la reine 
et du duc de Berri "^ . 

La réponse du duc de Bourgogne fut respec- 
tueuse et soumise. Il consentait à tout nouveau 
traité, pourvu qu'il ne lui portât pas plus de 

' Le Heligieox de Saint-Denis. — Monstrelet. 
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préjudice que les conditions jurées à Chartres 
et à Bicétre. 

-, Quant au duc d'Orléans , il répondit quelque 
temps après au roi par une longue lettre : a Je 
sais, disait-il y qu autour de vous et dans votre 
conseil sont plusieurs de mes ennemis , et je 
ne voudrais pas que ma réponse ,• mes propos , 
mes intentions , ni mes actes fussent à leur 
connaissance. En effet, ils ne devraient assister 
à rien de ce qui me touche. Pour vous prouver, 
mon très-redouté seigneur, que je suis votre 
humble fils et neveu, et que je vous conseille 
Ipyalement, sans vous celer la vérité , j'ai résolu 
de vous déclarer les noms de ces ennemis de 
vous et moi, qui sont dans votre conseil. Ce 
sont l'évêque de Tournai, le vidame d'Amiens, 
Jean de Ollehain sire de Nesle, le sire de Helly, 
.Charles de Savoisy, Antoine Désessarts, Jean 
de Courcelles, Pierre de Fontenay et Maurice 
de Reuilly . Us ont débouté de bons et sages 
hommes, vos loyaux serviteurs; ils vous don- 
nent à entendre de faux et iniques mensonges , 
pour éloigner de votre grâce et de votre aflfec- 
tion , moi et plusieurs parens, loyaux serviteurs 
et sujets. Par ces moyens, et par leur conduite 
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inique et désordonnée , ils ont , avec leurs adhé- 
rens et complices , troublé la paix du royaume 
et le bien commun. Tant qu'ils auront quelque 
autorité, près de vous, il n'est pas vraisembla- 
ble qu'il puisse j avoir un bon régime en votre 
royaume, car ils empêcheront toujours que 
vous ne donniez à moi, ni aux autres , le bien- 
fait de la justice que vous devez à un et à cha- 
cun, au petit comme au grand. Ils font et fe- 
ront tout ceci parce qu'ils se sentent chargés 
et coupables de plusieurs crimes. Plusieurs, 
c'est à savoir Jean de OUehain et le sire de 
Helly, ^ont auteurs de la cruelle et infâme 
mort de monseigneur mon père, votre frère 
unique , et sont entièrement à la faveur du 
duc de Bourgogne, principal coupable de cette 
mort. » 

Il continuait en disant que c'était eux uni- 
quement qui empêchaient le roi de faire justice 
de la mort de son frère , et que lorsque les com- 
plices et fauteurs du duc de Bourgogne seraient 
éloignés du conseil, quand il serait fait bonne 
justice d'eux , alors il donnerait une réponse sa- 
tisfaisante; car il ne demandait rien que de 
juste et de raisonnable. 

TOMK III. 4*^. ÉDIT. 20 
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En conformité d'une telk réponse, le duc 
d'Orléans , loin de désarmer , rassemblait des 
aventuriers de toute naûôn et faisait niarcher 
des troupes sous les ordres du duc de Bourbon 
et du comte de Vertus , vers le comté de Cler- 
mont en -Beauvoisis. et le comté de Coucy , près 
de Soissons, qui était une de ses seigneuries. Il 
voulait ainsi séparer le duc de Bourgogne de 
Paris. Le duc Jean, de son côté, tenait un 
grand nombre de gens entre Bapaume et Ham, 
pour s'opposer à toute tentative ^ 

Cette conduite du duc d'Orléans , les désor- 
dres commis par ses troupes irritaient de plus 
en plus les esprits contre lui. Le roi luinaiéme, 
lorsqu'il revenait à quelque raison , s'indignait 
de cette rébellion. On avait fini par persuader 
à ce pauvre prince que c'étaient les sorcelleries 
de son frère qui, autrefois, avaient causé sa 
maladie ^, de sorte qu'il ne craignait rien 
tant que tomber entce les mains des Orléa^ 
nais. 

Dans cette disposition du roi et de tout le 

» Le Religieux de St. -Denis. — Manstrelet. 
» Gollut. 
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royaume contre le duc d'Orléans, il fut proposé 
par le chancelier , homme sage et modère , de 
réprimer cette désobéissance par la force des 
armes. C'était lé seul moyen d'empêcher le duc 
de Bourgogne d'armer de son côté. Ce prince 
montrait encore une soumission où il importait 
de le maintenir. Mais il fallait de l'argent; l'ar- 
chevêque de Reims en offrit d'abord au nom 
du clergé. Lesr bourgeois de Paris promirent de 
solder cinq cents hommes d'armes pour trois 
mois. L'Université demanda à délibérer, et 
peu de jours après, le chancelier de Notre-Dame 
vint , au nom du clergé et de l'Université , dire 
au roi , que si les finances de l'étai n'étaient pas 
prodiguées à l'avarice insatiable des gens de 
cour, et qu'elles fussent mieux gouvernées, on 
trouverait bien assez de ressources : que l'Uni- 
versité était pauvre : que les terres du clergé 
ètaiûnt exen^ptëes de taxes ; il alla jusqu'à dire 
que lorsqu'on abusait de l'autorité d'un roi pour 
opprimer ses sujets par des exactions injustes, 
ce pouvait être un motif de secouer le joug et 
de déposer le monarque , ainsi que les histoires 
en oflfraient des exemples. Tant de hardiesse 
fut réprimandée par le chancelier de France , 



3o8 NOUVEAUX PRÉPARATIFS 

et rorateur s'excusa en disapt qu'il n'avait rien 
dit d'aflirmatif ^ 

Les clameurs qui s'élevaient de toutes^ parts 
contre les princes d'Orléans , les engagèrent à 
publier une longue lettre au roi , dont ils adres- 
sèrent des copies au duc de Guyenne , à l'Uni- 
versité , à la ville de Paris et aux autres bonnes 
villes. 

Ils commençaient par rappeler en détail tou- 
tes les horribles circonstances du meurtre de 
leur père; ils en faisaient une touchante nar- 
ration, et renouvelaient le souvenir des parju- 
res , des trahisons y de la scélératesse du duc de 
Bourgogne ; puis^ faisaient le récit des nobles 
et malheureux eflforts de leur mère pour obte- 
nir justice, de cette horrible justification du 
meurtre , proposée au nom de l'assassin qui , 
en attaquant l'honneur de leur père , avait été 
comme un second homicide; ils passaient en- 
suite à l'invasion à main armée que le duc de 
Bourgogne avait faite deux fois de la capitale 
du royaume , à la fuite du roi , à ce traité de 
Chartres où « ce méchant homicide , par force , 

' Le Religieux de St. -Denis. 
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violence et tyrannie , a tenu sous ses pieds vo- 
tre justice, n'a voulu souffrir que ni vous, ni 
vos officiers , prissiez aucune connaissance de 
son forfait. Il ne s'est daigné aucunement hu- 
milier devant vous, qu'il a tellement offensé. 
Là , il a bien osé vous dire ouvertement, devant 
tout le monde, en un lieu si solennel, qu'il 
avait fait mourir votre frère pour le bien de 
votre royaume, et il maintient qu'il a été dit, 
de par vous , que vous n'en aviez aucune déplai* 
sauce. Ce qui serait certes une si grande hor- 
reur et douleur qu elle briserait le cœur de tous 
ceux qui viendront après vous , et qui trouve- 
raient écrit , qui pourraient lire que de la bou- 
che du roi de France , du plus grand de tous les 
chrétiens, a pu sortir cette parole : que, de la 
mort cruelle, infâme, inhumaine de son. frère 
unique , il n'a eu aucune déplaisance. Bien plus, 
il n'a été rien réglé , rien ordonné pour le salut 
de l'âme du défunt , ni pour aucune satisfaction 
à la partie lésée ; chose dont vous ne pouvez, en 
nulle façon , faire grâce ni remettre. 

)) Ce qui fut fait à Chartres est donc contre 
tout principe de droit, contre tout ordre ^ 
toute raison, toute justice; tout est nul, ne 
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vaut rien , et ne mérite pas même d'être rap- 
pelé. 

» Mais ce traître a même violé les conditioiis 
faites à Chartres. Vous lui aviez commandé 
de ne rien taire à notre préjudice et contre 
notre honneur ; il l'avait promis et juré. Néan- 
moins, pour accuser la mémoire de notre 
père, {iour nous détruire à jamais, il a fait 
prendre vôtre bon et loyal serviteur , le grand- 
maître de l'hôtel , l'a fait emprisonner et met- 
tre h la torture ^ tellement que ses nienfibres 
en ont. été tout brisés. Ce miartyre était pour 
, lui faire confesser quelcpie chose h la charge de 
notre père; Mais, arrivé au lieu de sa mort, 
le maître-^d'hôtel a^ sûr sa damnation éter^ 
nélle , affirmé publiquement que jamais notre 
père n'avait pensé à vous trahir^ ni à rien faire 
contre le bien de votre personne. 

» Le traité de Chartres exceptait du pardon 
les homicides ^meurtriers qui, par son cbm- 
mandanent , tuèrent votre frère ; et .lui les a 
reçus, recelés, nourris, et continue encore à 
le faire. 

» Après toutes ces choses , ce traître , pour 
que vous et vos officiers ne connussiez pas de 
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son fodEait, a usurpé et usurpe encore l'auto- 
rité de votre domination. Et> en effet, la vraie 
cause pour laquelle il a fait périr votre frère , 
c est pour dominer ; il use du royaume comme 
de sa propre chose. Il a détenu et détient en- 
c<»e votre personne et celle de notre très-re- 
douté seigneur le duc d'Aquitaine, et il ny a 
personne , de quelque état qu'il soit dans le 
royaume y qui puisse avoir accès auprès de 

VOUS- 

» Bref , il a introduit les voies de fait ^ et 
l'on peut maintenant commettre indifférem- 
ment toutes sortes de crimes , sans craindre ni 
punition ni correction. Les malfaiteurs se disent 
qu'ils passeront aussi bien san^ être punis que 
celui qui a tué le frère du roi. » 

C'était pour venir raconter au roi le dam- 
nable régime de son royaume , et sa prochaine 
destruction et subversion , que les princes 
avaient pris les armes , ajoutaient le duc d'Or- 
léans et ses frères. 

« Mais, par certain accord réglé par vous et 
notre conseil , nous avons dû retourner en no- 
tre pays , et pour épargner les maux de votre 
peuple , congédier nos gens. Nous avons réelle- 
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ment et défait exéeuté<!e nouveau traité; mai^ 
lui , il le viola au moment même ; car ceux de 
votre conseil ne devaient être ni gens suspects, 
ni pensionnaires d'aucun des deux partis | et 
il a laissé les serviteurs qu'il avait créés. Ce sont 
eux encore qui ont le gouvernement et l'auto- 
rité sur vous et votre royaume. Ainsi il domine 
mieux et plus sûrement que s'il y était en 
personne. Pierre Désessarts, prévôt de votre 
bonne ville de Paris, devait être déposé de tous 
offices royaux et de tous les états qu'il tenait de 
vous; néanmoins il lui fit avoir secrètement 
lettres devons, scellées de votre grand sceau, 
pour ravoir sa prévôté , et ledit Pierre est en 
effet retourné à Paris , a voulu prendre séance 
au Châtelet. Il n'a pas tenu à lui qu'il n'y 
réussît, w 

Le duc d'Orléans revenait encore au meurtre 
de son père : « Il y a près de quatre ans, di- 
sait-il, que la chose advint, et nous n'avons pu 
encore obtenir une seule provision de justice. 
Mot, Charles d'Orléans, je vous suppliai na- 
guère très-humblement de m'octroyer des let- 
tres entérinées pour faire poursuivre les con- 
sentans et complices de Thomicide , et l'ordre 
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à VOS justiciers qu'ils fissent emprisonner et 
juger ceux qui , d'après l'information , seraient 
chargés du crime ; cela tnême aurait dû se faire 
sans ma requête , et il ne devait pas être néces- 
saire de réveiller la justice. Je ne crois pas qu'il 
y ait un homme en votre royaume , de quel- 
que état et de quelque condition qu'il soit , si 
pauvre qu^il puisse être, auquel votre chanceV 
lerie refusât une telle requête, même pour un 
fait moins grave. Toutefois, quelques diligen- 
ces que j'aie pu faire , je n'ai pas obtenu ce» 
lettres de justice. 

» Oui , par toutes les voies de fait ou autre^ 
ment, nous voulons procurer et poursuivre la 
réparation de cet homicide , et venger l'hon- 
neur de notre seigneur et père. Nous y sommes, 
obligés et contraints. Ce devoir nous est com- 
mandé sous peine de rendre notre nom infème 
et d'être réputés indignes de sa succession, de 
son nom, de ses armes , de sa seigneurie. Nous 
ne voulons pas encourir de telles peines; nous 
aimerions mieux souffrir la mort ^ comme le 
devrait faire tout noble cœur de quelque con- 
dition qu'il soit. 

» Hélas ! il n'y a si pauvre iK)ble homme ^ 



\ 
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OU de si bas état en ce monde , dont le père ou 
le frère ait été tué si traîtreusement, que. ses 
parens et ses amis ne s engagent à poursuivre 
l'homicide jusqu'à la mort! Qu'estrce donc 
quand le malfaiteur persévère et s'obstiae 
dans sa volonté criminelle? car n est-il pas 
notoire qœ ce traître a enbore osé écrire na* 
guère qu'il a fait mourir votre frère bien et dû- 
ment? Mais moi, Qiarles, j'affirme qu'il a 
menti; et il est assez manifeste qu'il est men* 
teur, mauvais, faux et déloyal; mais, moi, 
par la grâce de Dieu, j'ai toujours été, suis et 
serai sans reprodbes et disant vrai. » Le duc 
d'Orléans finissait en demandant encore la pu- 
nition du crime, et répétant que c'était le 
devoir du roi. 

Les gen^ d'honneur et de savoir j qtd lurent 
cette lettre, la trouvèrent belle et juste. Oft 
disait qu'elle avait été écrite par maître Ger- 
son , le plus savant docteur de l'Université : ce 
n'est pas que le duc d'Orléans ne fût en état 
de la composer; car nul prince n'était aussi 
docte et ami des lett^res. Quel que fut son bon 
droit et ses motifs, les hommes sages n'en re- 
gardèrent pas moins comme coupaUe un 
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prince qui demandait justice, les armes à la 
main, qui faisait des alliances et des partis 
dans TEtat ; qui , disait-on , allait appeler le 
secours et l'assistance des ennemis. Ils pensaient 
que c'était une entreprise^contre toutes les lots 
divines et humaines, et quil la fallait ré- 
jj rimera 

Gomme il eût été contre la coutume des che^ 
Valiers et seigneurs d'attaquer son ennemi sans 
l'avoir défié , le duo d'Orléans , huit jours après 
avoir écrit au roi , envoya la lettre suivante 
au duc de Bourgogne. 

(( Charles , duc d'Orléans et de Valois , com- 
te de Blois et de Beaumont et seigneur de 
Goucy : Philippe y comte de Vertus, et Jean , 
comte d'Angoulême, frères: à toi Jean, qui 
te dis duc de Bourgogne : pour le très-horrible 
meurtre par toi fait en grande trahison et guet- 
à-pens par meurtriers apostés , sur la personne 
de notre très-redouté seigneur et père , mon- 
seigneur Louis duc d'Orléans , seul frère ger- 
main de monseigneur le roi, notre souverain 
siEfigneur et le tien , nonobstant plusieurs ser- 

' L)3 Religieux de Saiat-Ûcnis. 
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mens, alliances et compagnies d'armes que ta 
avais avec lui : et pour les grandes trahisons, 
déloyautés, déshonneurs et mauvaisetés que tu 
as commis contre notredit souverain seigneur , 
monseigneur le roi , et contre nous en plusieurs 
manières; te faisons savoir que dorénavant nous 
te nuirons de toute notre puissance et par toutes 
les manières que nous pourrons ; et contre toi, 
de ta déloyauté et trahison , appelons Diew et 
la raison à notre aide ^ ainsi que tous les pru« 
d'hommes du monde. En témoignage de véri- 
té , nous avons fait sceller ces présentes lettres 
du sceau de moi, Charly. 

Donné à Jargeau , le 1 8 juillet 1411. 

Ce défi fut porté par un héraut de la maison 
d'Orléans à Douay , où se trouvait le duc Jean. 
Il reçut joyeusement cette bravade , assembla 
son conseil , et, le 1 3 août , répondit par un 
pareil défi conçu en ces termes : 

« Jean , duc de Boui^ogne , comte de Flan- 
dre , d'Artois et de Bourgogne y seigneur pa- 
latin de Salins et de Malines., à toi Charles^ 
qui te dis duc d'Orléans , Philippe , qui te dis 
comtie de Vertus , Jean , qui te dis comte 
d'Angoulqme , qui naguère nous avez écrit vos 
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lettres de tléfiance : faisons savoir, et voulons 
que chacun sache que, pour abattre les trèsr- 
horribles trahisons, les très-grandes mauvai- 
setés, et gufet-à-pens niachinés félonnemeiit 
contre monseigneur le roi , notre très-redôuté 
souverain et lé vôtre , et contre sa génération , 
par feu Louis , votre père , pour empêcher 
votredit père, faux, traître et déloyal, de 
parvenir à la finale et détestable exécution à 
laquelle il tendait si notoirement que nul 
prud'homme ne devait le laisser vivre ; bien 
moins encore nous, qui sommes cousin ger- 
main de mondit seigneur , dojen des pairs, 
de France, et deux fois pair de France, qui 
donc sommes plus astreints à lui et à sa gé- 
nération , pouvions-nous laisser plus long-temps 
sur terre , sans en être gravement accusé, un 
si faux, déloyal, cruel et félon traître? Pour 
nous acquitter loyalement de notre devoir en- 
vers notre très-grand et très-souverain seigneur, 
nous avons fait mourir , comme nous le devions , 
ledit faux et déloyal traître. Ainsi nous avons 
fait plaisir à Dieu, loyal service à notre souve- 
rain , et nous avons obéi à la raison. Et parce 
que toi et tesdits frères, suivez la trace de 
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votre feu père, croyant psorvenir anx damna- 
blss et déloyries fins où il tendait , nous avons 
% trè»-grande joie au cceor de votre défi. Mais da 
sisrplus qai y e^ renfermé , toi et tesdits frères 
avez menti , et mentez faussement , mauvaiae- 
ment et déloyalement , comme des traîtres que 
vous êtes. Et à l'aide de notre seigneur qui sait 
et qui connaît la très-entière et parfaite loyauté^ 
amour et sincérité d'intention que nous avons 
toujours et aurons , tant que nous vivrons , 
pour lui y pour ses en&ns , pour le bien de son 
peuple et de son royaume y nous vous ferons 
venir à la fin et punition que ntiéritent des 
faux ^ mauvais , déloyaux traîtres , rebelles , 
désobéissans et félons , comme toiet tesfrères. v 
lin (^cier de la maison du Duc porta cette 
réponse à BUns- Le duc d'Orléans en fut irrité , 
<^peiidant fit assez bon accueil à celui qui en 
était chargé y et continua ses préparatifs plus 
aq$ivemeiit enoom. 

Xi0 m^me jour }j8 duc Jean avait écrit au dnc 
4e Bpiirbpn. ]1 lui rappelait que trois ans au* 
pacavant il^ avaient fait ensemble un traité 
d'allifiiSiGe et j^ré , en présence de plusieurs che- 
v^lier^ 9 sqr la damnation de leur âme , sur la 



SE DÉLIENT. 1411. 3l9 

foi et serment de leur corps , sur les saints Evanr 
giles j sur les saintes reliques touchées y dç s ai- 
der , conseiller et conforter mutuellement , de 
corps, d'âmes, et de biens, toutes les fois 
qu ils seraient attaqués dans leur honneur et 
l'état de leurs personnes. Il le requérait donc 
et sommait , en vertu de cette alliance , de venir 
accompagné damis et d'hommes d armes, le 
secourir contre les princes d'Orléans. Le roi 
d'armes de Bourgogne remit cette lettre au duc 
de Bourbon, qui^ pour t(mte réponse, renvoya 
quelques jours après le traité d'alliance \ 

m 

Pendant ce temps-là , le duc de Berri et la 
reine étaient à Melun , tenant des conférences 
et recevant des messages , pour parvenir à un 
accommodement ^. Ils demanidèrent au roi de 
leur envoyer les principaux seigneurs de sa cour 
et de ses conseils , des députés de l'Université , 
les présidens du Parlement ^t de la chambre 
des comptes, le prévôt des marchands et les 
bourgeoisies plus considérables.On pensa qu'ils 
allaient communiquer quelques articles pro- 

» Mo'nstrelet. 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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près à rétablir la paix dans le royaume; il 
nen fut rien; le duc de Bem ne fit que leur 
repéter toutes les plaintes du duc d'Orléans , et 
inclinait beaucoup à ce qu elles fussent accueil- 
lies. Lorsque tous ceux qui étaient allés à 
Melun en revinrent sans autre réponse, le peu- 
ple commença à s animer , même contre eux , 
et ils furent obligés de se cacher. Déjà les Ar- 
magnacs se répandaient dans la campagne. 
Les Parisiens crièrent à la trahison ; ils dirent 
que le duc de Berri était d'intelligence avec 
ceux qui voulaient ruiner la ville. « Il a fait 
» semblant de désirer la paix, disaient^ls, mais 
» c'était afin de nous amuser , et de donner 
» aux Armagnacs le temps d'entrer dans la 
» ville pour la piller. » 

Oncommença le guet aux portes ; on tendit 
les chajines de la rivière, et le corps de ville, 
cédant à la voix publique , s'en alla demander 
au roi , pour capitaine , le comte de Saint-Pol 
qu'on avait obstinément refusé depuis un an. 

Le duc de Bourgogne était ainsi dans une 
belle position K II avait la faveur de la ville 

< GoUut. 
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de Paris , Tapprc^ation des gens sages ; la jufi- 
tice était de son côté. C'était lui qui était le 
sujet fidèle 9 le vassal obéissant. Le fVEiîiui avait 
permis par des lettres du 12 août dWmerpoiir 
sa défense ^ S'il çût voulu modérer soi;^ empor- 
tement , temporiser , se plaindre doucement , 
laisser voir tous les torts de ses ennen^iis , il 
aurait eu toute la force de la France , et aurait 
conservé la faveur du roi et l'affection des peu- 
ples- Il sembla d'abord , par une lettre qu'il 
écrivit à la reine pour se plaindre du défi et 
des provocations du duc d'Orléans et pour s'en 
remettre à sa justice , que, son intention était 
de se conduire sagement. Mais au lieu de faire 
traiter les affaires publiques et les siennes par 
des hommes prudens , courtois ^et modérés*, il 
lâcha tout de nouveau Pierre Desessarts, per- 
sonnage bouillant, factieux et propre à mettre 
toutes choses péle-méle. 

JGet homme était rentré secrètement dans 
Pari&; par soif conseil et ses menées -, le comte 
de Sâi3xt«>Fol, dès qu'il fut gouverneur, fit ex- 
pédier des lettres du roi pour ordonner la levée 

" Pièces justificatives de l'Histoire de Bourgogne. 

TOME III. 4". ÉDIT. 21 



1 



3^2 . FACTION 

d'une troupe de cinq cents hommes, sous le 
nom de milice royale. Le soin de la former 
et la charge d^ la comn^ander furent, à la 
grande surprise des homàies sensés ^ confiés 
aux principauxboucbers de Paris;, lesLegoix, 
les Saint-Yon et les Thibert. C'était de ;^ands 
partisans du duc 'de^Bourgogne ; ils s étaient 
montrés fort ardens dans lès séditions, et 
cruçk. conune leur niétier dans lia guerre qui 
s'^it &ite lanisèe d'avant :aux. portes de: la 
ville. Du resteces gens-là avaient grand: crédit 
parmi le peuplé ir La boucherie de Paris avait 
été donnée depuis fort long-temp^ à une ving- 
taonejde fiaimiUe^; mais , coronne les femmes ni 
les bâtards ^'tiéritaienfc jpoint du privil^yle 
nombre des maîtres bouchers était déjà fort 
réduit/* . Usr étaifent d^yenus riches et puissac»; 
le Parlement avait eu, plus ^çi'ûbe fpis^à leur 
enjoindre de s'occuper p£)r. eu?:-mém0s.defleur 
état Xia.boucherie avait, ses^ofiiders^.sèsjné^le- 
mens ,, sa jjuf^ice , ^t formait ua corps ^eÀnsi- 
dérable rians Ja. villes Les Legoix étaientdtrots 
ft*èrës, mailrieside la boucherie da^Sainte^bàe- 

I Félihien , Histoire de Paris. .1 

1 -• . ; . . ; . . . 
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viève ; les Thibert et les Saint- Yon étaient dé 
la grande boucherie près le Ghâtelet, et te- 
naient tout le quartier des halles, qui était 
pour le duc de Bourgogne K Ils s'associèrent 
un nommé Caboche^ écorcheur de hétes à la 
boucherie dfe i'Hôtel-Dieu , plus méchant qu'eux 
encore, et maître Jean de Trdjre, chirurgien, 
qui .était un homme de beau langage^ et sa^. 
vait fort bien discourir ^. Leur troupe se comi- ' 
posait de garçona bouchers, de chirurgiens, 
de pelletiers, de taille^urs et de toute sorte de 
uiauvais. sujets. 

Ils furent aussitôt les maîtres de Paris. Us 
marchaient atmés par les rues , oommettant 
miU0 désordres. Dès -que quelqu'un leur déplai- 
sait, ils criaient: « C'est un Armagnac! » Tas- 
^qmindieat 3ur l'heure, .pillaient sa maison ou 
le jUfaînaiiei]^ en prison; poùi^ qa'ilée rachetât 
ç^èfl^meat. I^e ipeceveur dé Chartresi^ homme 
d^ bomi?Q iréputation^. ayant été iiiandé à Ib 
chambre des comptes , vint à Paris , et fut tué 
dans la rue, sans nul autre motif que d's^voir 

' Monstrelet. ■ 

' Ju vénal. 
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été signalé comme un Armagnac ^ Il ne faisait 
pas bon aloils pour les hommes nobles/ de 
quelque parti qu'ils fussent, de se trouver à 
à Paris ^; les riches bourgeois vivaient aussi 
dans la crainte et le daiiger. Plus de trois 
cents s'en allèrent à Melun avec Charles Cul- 
doë, prévôt desr marchands, qui ne pouvait' 
plus répondre de la tranquillité • de la ville. 
Simon Gramault, archevêque de Reims, Tun 
des plus sages hommes du conseil du roi , se 
retira ^. L'évêque de Saintes, ayant été soup- 
çonné d'avoir dit que le duc de Bourgogne 
aurait dû demander pardon du meurtre du 
duc d'Orléans , fut sur le point d'être massacré. 
Il ne dut la vie qu'aux soins du comte de Saint- 
Pol. 

On avait accordé l'entrée du conseil dii roi 
aux chefs de la milice royale ; ils pouvaient y 
apporter les demandes des bourgeois et de la 
ville. Bkntôt ils dictèrent les résolutions du 

' Rapport fait au Parlement par Henri de Marie , 
premier président. 
=* Mônstrelet. 
^ Le Religieux de Saint-Denis. 
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conseil, leur troupe en assiégeait la porte, et 
menaçait par ses clameurs. 

On commença par faire résoudre que le roi , 
qui pour lors était malade , et le duc d'Aqui- 
taine , quitteraient ITiôtel Saint-Paul, pour ve- 
nir habiter le château du Louvre , où ils se trour 
veraient plus en sûreté dans l'enceinte de la 
ville. La reine fut suppliée de revenir à Paris 
avec ses enfans, mais sans le duc de Berri, qui 
était devenu odieux : Charles Guldoë fut rem- 
placé par Pierre Gentien , qui était pourtant un 
homme recommandable et estimé de tous. On 
eut aussi la prudence de défendre de nouveau 
l'entrée de la ville aux princes des deux partis 
et à leurs troupes , et il fut ordonné que les 
Parisiens se garderaient eux-mêmes. Toutefois 
le Dauphin fut contraint à envoyer en prison 
les particuliers qu'on accusait d'être en intelli- 
gence avec les Armagnacs , et à faire publier que 
tous ceux qui leur étaient favorables eussent à 
sortir de Paris, sous peine de mort et de con- 
fiscation ^ . 

Ce qui animait tout ce peuple, c'est que le 

• Le llelig. de St. -Denis.. 
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duc d'Orléans avait déjà commencé la guerre , 
et qu'il arrivait chaque jour d'horriWes récits 
sur les dévastations ccnnmises parr ses gens 
d'armes, dans le Vermandois et la Picardie. 
Des députés de ce malheureux pays furent en- 
voyés au conseil du roi. 

« Très^excelleirt prince , dirent-ils, la cam- 
» pagne va bientôt être déserte et vide d'habi- 
» tans; ils s enfuient vers les lieux cachés , ou 
^ se réfugient dans l'enceinte des forteresses 
» avec ce quils peuvent sauver de leurs meu- 
» bleu et de leurs troupeartix ; tcfut est livré à la 
» fureur des gens de guerre. Il0 ont pillé leurs 
» hôtes y enfoncé les coffres , maltraité les filles 
» et les femmes ; ils mettent à rançon les mar- 
» chands qu'ils arrêtent sur les routes , et quand 
»^ ils en prennent qui sont bourgeois de Paris 
» ou de quelque viHe du parti du roi, ils les 
» tuent , si, par hasard, ils les renvoient après 
» les avoir dépouillés, c'est en proférant mille 
» blasphèmes contre le roi : Allez, disent-ils, 
» allez vous faire voir à votre fou de roi ; allez 
» demander protection à ce^çHàuvre idiot , à ce 
» misérable captif. Souvent même ils leur ar- 
» radient les yeux , Ipur coupent le nez , les 
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» oreilles et leur disent : Allez , muititetiant , 
» montrer votre bomie mide à ces ini^mes 
» traîtres du conseil du roi. Il y a une troupe 
» de cinq cents Gascons que le comte d'Anna- 
» gnac et le connétable avarient amenéB k l'autre 
» gueire , et qui ont toujôuns été amis des An- 
» glais. C'est maiiitenant Bernard d'Albret , 
» chevalier hardi et enjtrej>renant , qui les com- 
» mande. Ils ont déjà pris et saccagé la ville de 
» Roye, qui est au. roi. Us viennent de se saisir 
» de la forteresse de Ham; qui appartient eo^ 
» commun au duc d'Orléans et au comte< de 
» Nevers; de là ils se répandant sur tous les 
» environs ^ » 

£n même temp& , le duc d'Orléans prenait 
ses mesi^res pour approcher de Paris. Il mit 
une forte garnison à Montlhéry. Sans cesse il 
parcourait, sous prétexte de chasser et se di- 
vertir 9 le y alois et le Soissonnais , il allait de 
Goucy à Melun , et même jusqu'à Gorbeil. 
Kalarane saisit les paysans; ils avaient appris 
ce qui se passait «ailleurs , et voyant que le roi 
ne pouvait ni les défendre ni les secourir, ils 



* Le HeligiciiK de Saint-Depis. 
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demamlèrent à s'armer ; on le leur permit. Us 
laifisèrent la bêche et la charrue ^ s'armèrent de 
méchantes piques et de bâtons ferrés , prirent 
la croix de. B<mi^ogne, écrivirent : « Vivele 
Roi! y> sur leur bannière, et conunencèrent à 
tomber sur les Armagnacs , lorsque ceux--ci mar- 
chaient par petites compagnies. On les nom- 
mait les brigands où lès piquiers ; lorsqu'ils 
, furent aguerris dans leur métier de vagabonds , 
ils dévalisèrent tous les passans. Il en était tou- 
jours arrivé de même, lorsque, dans d'autres 
temps, on avait réduit les habitans à quitter la 
vie des champs pour se défendre. 

Les choses ne pouvaient en demeurer là ; le 
duc de Guyenne assembla un nombreux con- 
seil. Le comte de Saint-Pol exposa que toute 
la France était partagée en deux factions ; mais 
que l'une avait refiisé d'obéir au roi.; qu'elle 
insultait sa personne et son autorité , qu'elle 
ravageait son royaume et massaerait ses sujets; 
que l'autre, au contraire, n'avait montré que 
respect et soumission au roi ; ^qu^ainsi , il fal- 
lait qu'on s unit avec elle pour exterminer au 
plus tôt la rébellion. Une telle résolution était 
grave ; on en délibéra plusieurs jours de suite ; 
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mais les partisans du duc de Bourgogne étaient 
en force : xnoitié persuasion , moitié violence , 
leur avis prévalut. Leduc de Guyenne écrivit, 
le i". septembre, au Duc au nom du roi ^ 

((Charles, parla grâce de Dieu, roi de 
France , à notre très-cher et très-aimé cojasin 
le duc de Bourgogne , salut et entière dilection. 
Nous sommes informés qu'en plusieurs lieux 
de notre royaume sont très-grand nombre de 
gens d'armes et de traits, lesquels pillent, 
dévastent et dérobent chaque jour notredit 
royaume , et nos bons et loyaux sujets ; ont 
pris aucunes de nos villes et forteresses, assié- 
gé et menacé d'autres; ont tué ou rançonné 
gens ; bouté feu,, forcé femmes mariées, violé 
filles à! marier, dérobé églises et moustiers, et 
font de jour en jour toutes autres inhumanités , 
comme pourraient faire les ennemis de nous 
et de notre royaume , dont très-grandes cLa** 
meurs et pitoyables plaintes sont venues jus- 
qu'à nous. Voulant et désirant de tout notre 
cœur garder notre honneur et notre seigneu- 
rie , et défendpe nos sujets d'outrages , griefs , 

* Pièces justiûcatives <ie l'Histoire de Bourgogne. 
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oppressions et dommages , et les maintenir en 
paisible tranquillité^ ayant compassion de 
notre peuple , qui a tant souffert, nous avons , 
après grande délibération, et sur Tavis^d'aucuns 
de notre sang et de notre lignage , de ceux de 
notre grand-conseil , d'aucuns de notre Parle- 
ment et de notre chambre des comptes, et 
d'autres notables de notre ville de Paris, con- 
clu et ordonné de résister de toute notre puis- 
sance à Içntreprise et mauvaise volonté des 
susdits et de leurs fauteurs , adhérens et com- 
plices , et d'en faire justice iet punition. 

» Et, comme pour ce faire, il nous faut trè&- 
grand nombre et très-grande puissance de 
gens^ considérant que ce serait chose très- 
coûteuse que de s'en procurer en aussi grande 
quantité , et aussi promptement que besoin 
est, attendu les maux horribles que supporte 
jqilBtiiQUement notre peuj^]* nomme nous vous 
avoi^ toujours trouvé bon et loyal , prêt à 
nous servir et à nous aider on toutes nos affai- 
res , et que nous avons en vous parfaite sûreté 
et confiance, -puisque vous êtes déjà tout pré- 
paré et fourni d'une grande armée de gens de 
guerre, nous vous prions et requérons, même 
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vous mandons et commandons, sur la foi, 
loyauté et obéissance , en ti|n't que vous aime^ 
l'honneur , le tien et la conservation de nous , 
de notre lignée, de notre royaume, que vous 
veniez le plus hâtivement que vous pourrez, nous 
servir , secourir et aider , enchâssant et débou- 
tant, par voies de fait, à force d'armes et de 
puissance , lesdits gens d'armes et de traits , 
de nos villes et pays. » 

Le roi lui donnait ensuite pouvoir de man- 
der et assembler tous les vàssaul et sujets de la 
couronne; il leur demandait d'obéir en tout 
au duc de Bourgogne , comme aussi , à toute 
ville et forteresse , de lui ouvrir leurs portes. 

Dès que cette résolution eut été publiée-, la 
milice royale et tout le peuple adoptèrent le 
chaperon bleu , la croix de Bourgogne , et la 
devise de « Vive le Roi ! » En tnoins de quinze 
jours , plus de cent mille hommes prirent ces 
signes de la faction bourguignonne 5 les fem- 
mes même et les enfans les portaient ^ A ne 
les pas avoir , on courait risque de passer pour 
Armagnac , et d'être jeté à la rivière , si l'on 

' Jn vénal. — Journal de Paris. 
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avait quelqu ennemi. Les violences recommen- 
cèrent contre les* partisans d'Orléans. Un jour , 
les Legoix et les Saint-Yon s'introduisirent 
violemment dans 'le conseil du roi sans respect 
pour le duc de Guyenne , qui y siégeait, et ils 
demandèrent la permission de courir sus à tous 
les rebelles. Ils obtinrent ce qu'ils voulaient , 
et des lettres du 9 septembre déclarèrent les 
serviteurs et confédérés du duc d'Orléans , cou- 
pables de lèse-majesté et ayant encouru confis- 
cation de leurs biens. On s'avisa de leur appli- 
quer l'excommunication qu'Urbain V avait 
fulminée jadis contre les grandes compagnies 
du temps du roi Charles V ^ . On prêchait en 
chaire contre les Armagnacs. L'Université, 
sur l'invitation du roi , écrivait et parlait dans 
le même langage. On refusait le baptême à 
leurs enfans ^. La folie était si grande , qu'on 
brodait sur les ornemens d'église la croix de 
Boulogne , qu'on s'eti servait au lieu du qtu- 
cifix , et qu'on avait changé la manière de faire 
le signe de la croix. On ôtait aussi de leiùrs offi- 

* Juvcnal. 
^ Pasquier. 
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ces ceux qn on tenait pour suspects. Le sire de 
Hangest fut destitué de la chaîne de grand- 
maitre des arbalétriers. On aurait bien, voulu 
traiter de même le connétable; mais c'était 
un si puissant seigneur, qu'on n'osa point pour 
cette fois. Cependant le duc de Berri perdit la 
lieutenance de la Guyenne , qu'on,, dqiuia au 
sire de Saint-George. Ce prince ét^t4evëiHi 
l'objet de la haine des Parisiens; ils ravaient 
pourtant fort aimé , et lui avaient attribué la 
paix de Chartres etde Bicêtre. Le duc de Boixç^ 
gogne recommandait surtout qu on ne le lais- 
sât pas entrer dans la ville ^ Aussi , lorsque le 
roi eut fait engager la reine à revenir, et quelle 
se présenta avec le duc de Berri , il lui fut si- 
gnifié d'entrer seule. Alors elle retourna à Me- 
lun. Pour mieux montrer leur aversion contre 
lui , ils saccagèrent et démolirent en partie son 
hôtel de Nesle , sous prétexte que , touchant 
aux muraille&de la ville , il nuisait à leur bonne 
défense. 

Pendant que les serviteurs du duc Jean s'é- 
taient ainsi emparés de^Paris par la violence , 

» JuvéDal. 
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leur maître , dont l'arrivée était si impatiem- 
ment attendue , se trouvait dans de grands em- 
barras. Aussitôt après avoir reçu les lettres du 
roi, il s'était mis en campagne. Son armée 
était magnifique , toute la noblesse de Bour- 
gogne , de Flandre et d'Artois s'était rendue à 
ses ordres.. II avait aussi demandé du secours 
aiuL bopiles villes de Flandre > et elles, avaient 
Gonaentl' assez volontiers à faire marcher leurs 
naîIlCfiB-giVec lui. Il y en avait quarante ou cin- 
quante tnille , tous.bien vêtus et bien armés à 
leur manière; nulle -troupe n'était si bien four^ 
nie de vivres et de toutes sortes d'équipages àê 
guerre ^ Elle était suivie d'environ douée niiUe 
charrettes de bagage. II. y av-ait un nombre 
considérable de ces ^madliines nommées de^rir^ 
baudequins ,. espèces de grandes arbalètes que 
tramait un cheval , et qui lançaient au loin des 
javelots avec une force terrible. Ils anienaisnt? 
aussi des planches garnies 'de longues broches 
de fer pour mettre en avant de leurs bataillons. 
Quand c^ gens des^. communes de Flandre 
campaient , il semblait y tant leurs tentes étaient 

- Monstrelet. — Fenin. — ^St.-Remi. 
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belles et bien raogées , que les bonnes villes 
elles-mêmes eussent été portées là.' En marche 
ils étaient séparés par villes et par métiers se- 
lon leur usage. H n'y avait rien de si orgueil- 
leux que ces Flamands. H leur Mlait toujours 
les meilleurs logis, et des vivres avant tous les 
autres. Souvent als s'emparaient de la place et 
des provisions que les hommes d'armes avaient 
d^à i^etenues^ et ne tenaient^pas grand compte 
des. nobles quels qil'ilâ fussent; Ils avaient nris 
dans leurs conditions. avec le Duc, qu'on leur 
laisserait tout ce qu'ils prendraient; aussi n'y 
avait-il pas de troupe qui pillât . plus à profit. 
Ils, mettaien^t sur leurs charrettes tout ce qui 
pouvait s'emporteir. Le butin était encore un 
autre sujet de querelle* C'était donc chose diffi^ 
cile de conduii« les Flamands et de les faire 
vivre paisible:|n^ablhavecles a^tnes gens de guer- 
re, surtout avec, lefe Picards , qui ne soufiraîent 
point patiemmpntila rudesse de leurs façons. 

Le Dup se porta d'abord vers la ville de Ham 
ou se trouyait le àirq Ber^a>:d d'jUbrefc, le plus 
fafuciux cap^^ine des Armagiiacs. Il voulnt 
d'abord emporter la. place d'assaut; une pore- 
mière attaque ne réussit point. Cependant il 
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n'y avait aucun moyen de résister aux machi- 
nes qui lançaient d'énormes pierres dans la 
ville; Bernard d'Albret profita de ce qu elle 
n était pas eûcore entièrement entourée , et 
sortit pendant la nuit atec les plus notables 
bourgeois , ne laissant guère dans la ville que 
de pauvres gens. Alors les hommes du Due 
entrèrent f les premiers furent des Picards; 
mais les Flamands, s'y portant en grande 
foule, paieront et dépouiUèrent amis et enn^ 
mis. Bien que le Duc eût interdit les violences 
contre les personnes , rien ne put arrêter la 
rudesse des Flamands : ils enfonçaient les por- 
tes des églises, où s'étaient réftigiées les fem- 
mies; ils emportaient tout dans leurs tentes et . 
sur leurs charrettes , emmenant même des en- 
&ns pour qu'on les rachetât. L'abbaye ne fot 
pas plus respectée ; on en enfonça les portés. 
Heureusement quelques seigneurs parvinrent 
à sauver six ou sept des religieux ; ils arrivè- 
rent auprès du Duc avec leur prieur qui mar- 
chait portantia croix.. Quand tout fut saccagé, 
les gens de Flandre mirent le feu, et presque 
toute là ville fut consumée. 

Lorsque les autres villes de la Somme surent 



ASSEMBLENT LEUR ARBiÉE. 1411. 337 

la façon dont Ham venait d'être traitée, l'a- 
larme s'empara des hahitans. Nesle, Chaùnjj 
Roye, envoyèrent humblement leurs clefs au 
duc de Bourgogne , en le suppliant de les épar- 
gner. U fit jurer aux bourgeois d'être désor- 
mais fidèles au roi, et les reçut à merci. 

De Roye , le duc de Bourgogne envoya mes- 
sire Pierre Désessarts , qui était venu près de 
lui, porter cette nouvelle au Dauphin. Il fut, 
comme on peut croire , bien reçu des Parisiens, 
et remis dans sa charge de prévôt de la ville. 

Le duc d'Orléans, de son côté, assemblait 
son armées II voulut avoir dans son parti la 
reine et le duc de Berri , et alla à Melun le leur 
proposer. U avait avec lui le connétable, le 
comte d'Armagnac, et l'ancien grand-maître 
des arbalétriers; mais ils ne purent réussir à 
les persuader. 

Les gens d'armes du duc d'Orléans étaient 
nombreux aussi et en bel ordre. Il avait avec 
lui, outre ses vassaux, les Gascons du comte 
d'Armagnac et de la maison d'Albret , les Bre- 
tons du comte de Richemont , les Lorrains du 
duc de Bar et les Allemands du seigneur du 
Saarbruck. Toute cette noblesse marchait fière 

TOME III. 4*** BOIT. 22* 
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et joyeuse comme &i elle fût allée combattTe 
les ennemis des lis ou de la croix. Avec les 
chevaliers y qui étaient au nombre de six mille, 
on voyait l'archevêque de Sens ^ Jean de Mon- 
taigu, dont les Bourguignons avaient saisi les 
domaines , comme ceux aussi de son frère Té- 
vêque de Paris. On n'avait pourtant d'autre 
crime à leur imputer que d'avoir pleuré leur 
frère le grandrmaître d'hôtel. U avait changé 
la mitre pour le casque., et la crosse d'évêque 
pour la hache de l'homme d'armes. 

Les Orléanais s'acheminèrent vers Montdi- 
dier où le duc de Bourgogne avait réuni ses 
forces. Jusque-là ils n'éprouvèrent d'autre ré- 
sistance qu'à Senlisy où un vaillant Bourgui^ 
gnon , le sire Ënguerjrand.de Bournonville , 
tomha sur leur arrière-garde. Les paysans arô- 
mes les inquiétaient aussi et surprenaient leurs 
bagages \ 

. Le duc Jean attendait encÔFe son frère le 
comte de Nevers à qui il avait fait, dire de se 
hâter. Le comte Élisait en ce moïnen^ la guerre 
à. un des grands vassaux de Bourgogne , Louis 

» Le Religieux de Saint-Deois. 
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de Chàlons, comte de Tonnerre, qui, après 
avoir enlevé une fort belle demoiselle parente 
de la duchesse de Bourgogne , l'avait épousée , 
bien qu'il eût une première femme. Pour évi- 
ter le ressentiment de son seigneur , il lui fit 
déclarer qu'il ne se reconnaissait plus pour son 
vassal , et qu'il allait prêter hommage au duc 
d'Orléans ; puis il entra à main armée sur les 
terres de Bourgogne. Le comte de Nevérs, pour 
s'en venger , dévastait alors tout le comté de 
Tonnerre, Il laissa ce faible ennemi , et se mit en 
route jpour aller rejoindre son frère à Montdidier . 
Ces <feux grandes armées se trouvaient en 
présence , et personne ne doutait qu'elles ne 
livrassent aussitôt quelque grande bataille. Les 
uns s'affligeaient de ce que le sang de tant de 
iMraves chevaliers allait être versé dans une 
guerre civile, et pour le malheur de la France; 
les autres se réjouissaient de ce que cette lutte, 
~ si pénible pour le peuple , allait enfin finir par 
le sprt des armés. 

Mais les chefs du parti d'Orléans n'étaient 
pas d'accord ^ ; les uns voulaient combattre , les 

* Monstrelet . 
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autres voulaient attendre. Pour le duc de Bour- 
gogne y au moment où il disposait son armée 
pour recevoir ou livrer la bataille , il vit venir 
à lui les capitaines des communes de Flandre. 
Ils venaient lui dire que leurs gens voulaient s'en 
retourner sur-le-champ, disant qu'ils avaient 
fini leur temps. Le Duc demeura confondu et 
désespéré; il les conjura instamment de rester 
encore huit jours avec lui, et de ne pas le 
quitter au moment où toutes les forces de l'en- 
nemi étaient là en présence. Les capitaines, 
touchés de. la demande que leur faisait si dou- 
cement leur seigneur, promirent leurs bbns 
offices auprès des communes. De retour au 
camp , on assembla les centeniers et les con- 
nétables dans la tente de la ville de Gand , où 
se tenaient toujours les conseils. La requête du 
Duc fut, proposée; les capitaines firent tous 
leurs efforts pour qu'elle ne fût pas rejetée; le 
conseil restait incertain et divisé ; beaucoup 
disaient qu'ils avaient déjà servi le temps pro-^ 
mis , que l'hiver approchait , qu'il fallait abso- 
lument retourner chez soi. On se sépara sans 
avoir rien conclu ; mais quand vint la chute du 
jour, les gens des milices allumèrent de grands 
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feux avec le bois qu'ils arrachaient aux maisons 
du faubourg de Moutdidier, puis chargèrent 
les bagages, et vers minuit se. mirent à par- 
courir le camp en criant : « Aux armes!» Le 
bruit en arriva au Duc , qui envoya aussitôt 
quelques seigneurs flamands pour s'expliquer 
avec eux. Ils les trouvèrent armés , et obstinés 
à ne vouloir rien dire de leurs desseins. Le ma- 
tin , à la pointe du jour , ils attelèrent leurs 
charrettes, et tout à coup mirent le feu à leur 
camp , en criant : « Allons, partons. » Ils pri- 
rent la route de Flandre. Le duc de Bourgogne 
monta aussitôt à. cheval avec son frère le duc 
<ie Brabant, €t courut vers eux. Là , ayant ôté 
son chaperon , il les supplia à mains jointes de 
ne point partir ; il leur demandait encore quatre 
jours; il les appelait ses compagnons, ses frè- 
res, les plus fidèles amis qu'il eût au monde; il 
leur promettait les plus beaux privilèges, leur 
faisant remise de la taille à tout jamais. Le 
duc de Brabant les pria aussi de ne pas refuser 
ces quatre jours à leur seigneur, qui les leur 
demandait si instamment. Rien ne put les 
émouvoir, rien ne put vaincre leur volonté; ils 
ne répondaient rien , sinon en montrantia lettre 



34'^ LES ARMAGNACS 

qui fixait le terme de'leur service avec le nom 
et le sceau du Duc apposés au bas; ils finirejat 
par dire, que si, conformément aux conditions 
de cette lettre , il ne les ramenait pas au jour 
marqué de l'autre côté de la rivière de Somme, 
ils lui rendraient son fils , le comte de Charo- 
lais, qui était à Gand, coupé par morceaux. 
Le duc de Bourgogne , voyant qu'il n y avait 
riem à gagner sur leur brutale obstination , les 
apaisa par de bonnes et douces paroles , et à 
son grand dépit , fit sonner la trompette pour 
leur départ. Le mal ne se borna pas là ; le feu 
qu'ils avaient mis à leurs tentes gagna le re^te 
du camp et en consuma une partie ^ 

Le lendemain, les ennemis ayant appris 
cette retraite , envoyèrent quelques coureurs 
contre l'arrière-garde , et s'emparèrent d'une 
portion des bagages. Mailgré tout le mal que 
lui faisaient les Flamands, il fallait que le Duc 
dissimulât , et les traitât avec de grands égards. 
Ge n'était pas le moment de recommencer les 
révoltes de Gand ; il repassa la rivière , ramena 
toute son armée vers Péronne ; puis aUa en- 

* Monstrelet. — Fenin. — St. -Rémi. — Oudegherst. 



REVIEMNENT VERS PARIS. 141 1 . 343 

core remercier les Flamands de leurs bons 
services, et leur donna son frère le duc de 
Brabant pour les commander jusque chc^ 
eux ^ . Ceux de Bruges et des villes environ- 
nantes , en passant devant Lille , exigèrent y 
pour continuer leur route, qu'on leur remît la 
grande peau de veau; ils nommaient ainsi une 
énorme feuille de vélin où était inscrit le con- 
sentement à la gabelle du blé, avec les sceaux 
de cinquante villes ou bourgs. Il fallut la. leur 
livrer ; ils la déchirèrent en mille pièces. 

Le duc d'Orléans aurait pu poursuivre les 
Bourguignons dans leur retraite précipitée. 
C'était l'avis des plus jeunes d'entre les chefs ; 
"" mais ceux qui avaient plus d'expérience déci- 
dèrent que, Paris étant le but de la guerre, il 
fallait y marcher sur-le-champ et y entrer. Ils 
songeaient à aller reprendre leurs hôtels et 
leurs biens confisqués ; ils voulaient se dédom- 
mager en mettant à rançon les riches bour- 
geois.. Ce désir de vengeance , si publiquement 
annoncé , ne fit qu'exalter le courage des Pa- 
risiens. On tint conseil à la ville, et l'on ré- 

• Meyer. — Oudcgherst. — GoU.ut. 



344 LES ARMAGNACS 

solut, tout d'une voix, de mourir plutôt que 
de perdre les privilèges et les libertés de la 
ville, plutôt que de la livrer au pillage des Ar- 
magnacs. 

Le prévôt de Paris se mit à la tête des pré- 
paratifs de défense , et y montra toute son ac- 
tivité. Les portes de la ville , les passages de la 
rivière furent munis et gardés. Par bonheur , 
quatre cents lances bourguignonnes comman- 
dées par Jean de Chàlons , prince d'Orange , 
qui allait rejoindre le Duc , se trouvèrent reje- 
tées vers Paris, On leur confia la défense de la 
ville de Saint-Denis; bientôt arrivèrent les Ar- 
magnacs qui occupèrent la rive droite de la 
Seine , comme 1 année d'avant ils avaient occupé 
la rive gauche. Ils se logèrent à Pantin, Saint- 
Oueh , Clignancourt , la Chapelle-Saint-Denis , 
Aubervilliers , Montmartre , et firent encore 
plus de ravages que l'autre fois; chaque jour 
on se battait aux portes, le comte de Saint-Pdl 
et le prévôt faisaient de vigoureuses sorties. 

Le prince d'Orange se défendait aussi avec 
bravoure, et résistait à la fois aux assauts et 
aux tentatives que l'on faisait pour lui persua- 
der d'abandonner le parti bourguignon.' En- 
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fin , après plusieurs jours de résistance , il fut 
forcé de traiter et obtint d'honorables condi- 
tions. Les Allemands, les Bretons et les Gas- 
cons s'étaient bien promis le pillage de 1 église 
et des trésors de l'Abbaye ; mais la garde en 
fut confiée à l'archevêqiie de Sens, qui y entra 
avec quatre cents hommes d'armes à pied , 
et veilla à ce que l'on fournit aux soldats qui 

se présenteraient aux portes, tout ce qui leur 
serait nécessaire. 

Deux jours après, la trahison ou la négli- 
gence du sire Golin de Puisieux, qui comman- 
dait la porte de Saiût-Gloud, la livra aux Or- 
léanais; le sire de Gaucourt s'en rendît maître 
par une surprise de nuit ^ 

Ainsi Paris se trouvait resserré de plus près ; 
on craignait de manquer bientôt de vivres. On 
tremblait pourGharenton et Gorbeil^ qui as-, 
suraient les arrivages du haut de là rivière. 

Plus le siège se prolongeait et plus les Ar- 
magnacs éprouvaient de résistance , plus leur 
rage s'accroissait; le récit de leurs cruautés 
sur les habitans de la c&mpagne ne saurait 

* Le ReHg. de St. -Denis. 
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S imaginer. Les vieillards qui, sous les règnes 
précédens , avaient vu tant d'horriJ)les guerres 
civiles et étrangères , ne se souvenaient de 
rien de pareil. Les paysans, animés par la 
terreur, le désespoir et la vengeance, saisis- 
saient le moment favorable , sortaient des 
bois où ils s etaieut réfugiés , et massa- 
craient, avec non moins de férocité, tous ceux 
qui leur tombaient sous la main. Les églises 
n étaient pas respectées ; non-seulement les 
Armagnacs les pillaient, mais il n'y avait sorte 
de profanations auxquelles ils ne se livrassent. 
Ils foulaient aux pieds les reliques pour em- 
porter l'argent des châsses ; ils arrachaient les 
saintes hosties des ciboires ou des ostensoirs, 
et les jetaient en la fange. En vain les chefs en 
gémissaient et voyaient quel tort de tels excès 
faisaient à leur cause, ils ne pouvaient rien 
empêcher. Les Bretons, et les Gascons sur- 
tout, ne cherchaient dans cette guerre que le 
butin et les rançons. Ils voulaient, en retour- 
nant chez eux , se trouver riches et y vivre à 
leur aise. . ' . 

Pendant cette guerre, qui se passait aux 
portes de Paris ^ avec des succès partagés, quel- 
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ques hommes de l'armée des princes mirent 
le feu à la maison de campagne de messire 
Pierre Désessarts , à Bagnolet. Il était alors 
plus cher que jamaiis au commun peuplé, qui 
voyait en lui le défenseur de la ville-. Pour le 
venger , Legoix le boucher fit une sortie avec 
sa troupe et alla brûler le château, de Bicétre , 
que le duc de Berri avait passé sa vie à embel- 
lir. Ce fut un grsind chagrin pour les honnêtes 
gens ; car rien n'était plus magnifique que 
cette demeure^ surtout par les peintures. On 
n'en avait jamais vu de si belles , ni relevées de 
plus excellentes dorures. On admirait surtout 
les portraits du pape Clément, de. plusieurs 
empereurs d'Orient et d'Occident j de beau- 
coup de rois et de princes français. Les plus 
habiles peintres du temps disaient qu'on n'en 
pourrait trouver de pareils ni de mieux faits. 
Les fenêtres du château étaient garnies dfe 
châ^is vitrés , que les bourgeois emportèrent 
chez eux , comme une grande rareté ^ 

Le temps pressait ; la ville était chaque jour 
serrée de plus près. H était instant que le duc 

* Le Religieux de; Saûat-Denis. — Juvénd. 
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de Bourgogne arrivât pour la délivrer. De son 
côté , il n'avait rien oublié pour réparer le tort 
que venaient de lui faire les communes de 
Flandre, et pour avoir une armée suffisante. 
Il en avait un moyen assuré. Le roi d'Angle- 
terre, voyant la France si malheureuse et si 
divisée , av^it jugé qu'il pourrait en tirer 
grand avantage , en s'alliant à l'un des partis, 
n lui semblait que c'était surtout avec le duc 
de Bourgogne qu'il convenait de traiter; il dé- 
sirait conclure le mariage de son fils avec une 
des tilles du Duc; aussi, lorsque les Orléanais 
lui firent demander du secours, il répondit 
qu'il était trop engagé avec le duc de Bourgo- 
gne. Cependant rien n'était encore arrêté , au- 
cune condition n'avait été réglée. Lorsque le 
duc Jean s'était mis en marche avec son armée, 
dans les premiers jours de septembre , ^ il avait 
déjà avec lui t^ois cents Anglais environ de la 
garnison de Calais. 

Ce recours aux ennemis du royaume causait 
une grande surprise et une vive indignation à 
tous les bons Français. Chacun s'en expliquait 
librement , et l'on disait que ce n'était pas sans 
assurances ; que le roi d'Angleterre ne donne- 
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rait pas ainsi des secours sans avoir obtenu 
quelques bonnes conditions , et l'on en suppo- 
sait de très-honteuses. Le duc de Bourgogne, 
suivant la rumeur publique, avait promis aux 
Anglais de leur rendre la Guyenne et la Nor- 
mandie, de leur faire hommage de la Flan- 
dre , de leur livrer passage par J)unkerque , 
Gravelines et rÉclnse. • 

Le Duc , offensé de ces bruits , écrivit , de son 
camp devant Ham , au duc d'Aquitaine pour le 
conjurer de ne point ajouter foi à de telles ca- 
lomnies, et de ne point douter de sa fidélité 
aux intérêts du roi et de son royaume \ 

Maintenant la retraite des Flamands rendait 
le secours des Anglais encore plus nécessaire. 
Le roi d'Angleterre venait d'envoyer au Duc 
une ambassade solennelle; il la reçut à Arra^ 
avec un grand accueil, et combla les envoyés 
de présens. Le comte d'Arundel, chef de cette 
ambassade, se mit sur-le-champ à la tête de 
douze cents lances anglaises , et le Duc reprit 
en toute hâte sa marche sur Paris. 

Ce fut une occasion pour le duc d'Orléans et 

' Rapin Thoyras. -— Le Religieux de St.-Denis. 
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SOU parti de répandre , plus encore qu'aupara- 
vant , mille bruits injurieux au duc de Bour- 
gogne touchant cettealliance- avec l'Angleterre. 
L'archevêque de Sens composa un écrit , où il 
donnait pour assuré tout be qu'on avait déjà 
débite dans le public. Mais le Dauphin et les 
Parisiens étaient dans un tel danger, qu'ils re- 
gardaient peu de quel côté leur venait un se- 
cours si nécessaire'. Toutefois > le duc de Bour- 
gogne se crut obligé d'écrire à toutes les bonnes 
villes, pour protester de la pureté de ses in- 
tentions. Il n'avait voulu , disait-il, qne déli- 
vrer Paris et le roi , et n'avait consenti à aucune 
condition prgudiciable aux intérêts et à l'hon- 
neur du royaume. 

Le Diic arriva le 16 octobre à Pontoise; il 
avait précipité sa marche afin de sauver Paris , 
et il avait encore peu de force avec lui. Le 
comte d'Armagnac proposa d'aller aussitôt l'at- 
taquer , avant que son armée entière eût pu le 
rejoindre; ce conseil semblait aussi S£^e que 
hardi , mais les plus anciens chevaliers , le sire 
de Fontaine, le sire le Bouteilier , furent d'avis 
contraire. «Pourquoi diviser ainsi nos troupes? 
» disaient-ils ; il faudrait ou lever le siège de 
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» Paris, ou n'envoyer à Pontoise que trop peu 
» demoïide. D'ailleurs, si les Bourguignons et 
» les Anglais entrent à Paris , ils ne feront qu'y 
» accroître, le désordre et liàter la famine. Le 
» duc de Berri, avec deux mille hommes d'ar- 
» mes , promet de se saisir du haut de la ri- 
» vière; nous aurons bientôt réduit la ville; 
» c'est le seul moyen, car on voit assez qu'une 
» si grande cité ne peut être emportée, ni par 
» armes, ni par assaut. » Leur opinion l'em- 
porta ^. 

Le duo de Bourgogne passa quelques jours à 
Pontoise , attendant que ses troupes l'eussent 
rejoint. Pendant cet intervalle , un homme in- 
connu demanda un jour à lui parler ; son appa- 
rence lui donna quelque soupçon , et îi eut min 
de placer toujours un baiic devant lui ; c'était 
en effet un assa^àin ; il tenait un poignard ca- 
ché dans sa manche ; les gens du Duc le saisi- 
rent , et il fut aussitôt décapité. 

Lorsque le Duc eut réuni assez de monde , il 
passa la Seine à Melun, le 22 octobre, marcha 
toute la nuit, suivit la vallée de Jouy,et, le 23 

» Le Relig. de St.-Denis. 
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au soir , arriva à la porte SaintJacques. Toute 
la ville s était portée au-devant de lui avec des 
transports de joie; le conseil du roi, tous les 
seigneurs de la cour, vinrent à sa rencontre. 
La milice royale des bouchers, sous le com- 
mandement du prévôt de Paris; le corps des 
marchands , à la suite du comte de Nevers , 
s'étaient avancés jus^'à une lieue à sa ren- 
contre. Les rues furent illuminées; le peuple 
criait : a Noël ! » Son gendre , le duc de 
Guyenne , le reçut à la porte du Louvre , et le 
mena aussitôt au roi et à la reine , qui était 
entrée dans la ville depuis quelques jours. 

Dès le lendemain, les^i^glais, excités parles 
clameurs de tout le peuple , firent une sortie 
par la porte de Saint-Denis^ avec le sire En- 
guerrand de Bouriîonville et ses hommes d'ar- 
mes picards ; ils allèrent attaquer les Armagnacs 
à la Chapellq-Saint-Denis ; le combat fut vif; 
mais enfin l'avantage demeura aux Anglais. 
I)ès lors,, le duc d'Orléans vit que tout espoir 
de prendre Paris était perdu. Le trouble se mit 
dans son parti , et l'on commença à taxer de 
trahison les chevaliers qui avaient donné des 
conseils contraires au projet du comte d'Ar- 
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magnac. Il fallait maintenant songer à se dé- 
fendre. Toutes les troupes, qui étaient dans les 
villages, furent réunies dans Saint-IOenis; on 
ne conserva que le poste de Saint-Cloud. Toute 
la rive droite de la Seine devint plus désolée 
encore lorsque les gens de guerre ^rent ras- 
semblés en plus grand nombre. Pour se ^ven- 
ger des brigands qui se cachaient dans les bois 
des environs, et tuaient tous leurs fourrageurs, 
ils mirent à feu et à sang toute la vallée de 
Montmorency ; enfin , les chefs eux-mêmes 
cessèrent de respecter la vénérable abbaye de 
Saint-Denis. Un matin , après la messe , le 
comte d'Armagnac entra au réfectoire, où se 
trouvaient l'abbé et les religieux , et leur parla 
. en ces termes : 

« Vous savez les peines et les travaux qu'ont 
» supportés les seigneurs qui sont ici, non pas 
» dans un dessein d'ambition , comme le répète 
» le vulgaire, mais pour rétablir la justice du 
» royaume dans sa splendeur, pour remettre 
» le roi en liberté, le tirer de la servitude où 
» il est réduit. Tous les Français doivent 
» prendre part à une entreprise si juste et si 
» agréable à Dieu ; c'est une cause commune 
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» à la noblesse et au peuple. C'est pour cette 
M cause que nous avons amené cette armée 
y> composée de tant de seigneurs et d'une si 
» brave noblesse. L'argent que nous attendons 
)) n'étant pas arrivé, et les affaires ne pouvant 
» souffrir aucun retardement, les chefs ont 
» résolu d y suppléer avec le trésor de la reine 
» que vous avez en garde. Soyez assurés qu'elle 
» n'en sera point fàcbée. D'ailleurs, pour votre 
» sûreté , messieurs les princes vous donneront 
» un reçu scellé de leur sceau. » 

Les religieux , effrayés d'une telle témérité , 
demandèrent le temps d'en faire parler à la 
reine et au duc de Guyenne. Sur ce mot de duc 
de Guyenne , le comte d'Armagnac , qui était le 
plus puissant seigneur de cette province, et 
vassal direct de la couronne , s'emporta : 
tt Dites le dauphin de Viennois, répliqua-t-il, 
» mais non pas le duc de Guyenne, » Puis , 
faisant entrer ses gens avec des marteaux, il 
força les serrures et emporta l'argent et la 
vaisselle de la reine, qui furent partagés entre 
les chefs. Les religieux craignirent qu'il "n'en 
arrivât autant au trésor de l'abbaye, dont les 
Armagnacs avaient murmuré quelques mots. 
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Alors on fit échapper secrètement ceux qui 
Tavaient caché et qui seuls savaient le lieu, 
l£n que personne ne demeurât qui pût le dé- 



couvrir ^ 



Maintenant les Parisiens ^ encouragés par 
la présence du duc de Bourgogne , se livrèrent 
de plus en plus à leur haine contre les Arma- 
gnacs. Us avaient fait tant de mal tout autour 
de la ville ; ils s'étaient montrés si présomp^ 
tueux et insolens, qu'on ne saurait imaginer 
l'horreur qu'ils inspiraient à tout le peuple. 
L'excotnmunication prononcée contre eux , et 
que chaque dimanche on lisait dans toute la 
France au prône de la messe paroissiale en 
éteignant les cierges et sonnant les cloches, les 
profanations dont ils s'étaient rendus coupa- 
bles, et qui semblaient devoir appeler sur eux 
la colère céleste, contribuaient beaucoup à en- 
tretenir cette aversion furieuse. Elle était géné- 
rale; il n'y avait pas une des villes du royaume 
qui ne les abhorrât, comme s'ils eussent com- 
ploté la ruine et l'incendie de chacune. Les gens 
de bon sens s'étonnaient d'une telle opinion, 

• Le Relig. de St. -Denis. 
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ledit cousin pour aviser, conduire et mettre k 
bonne et prompte fin et conclusion, par la 
grâce de Notre-Seigneur , cette affaire, de telle 
sorte que Thonneur et la force en demeurassent 
à la couronne ^ 

En conséquence , le Duc avait reçu tout poii- 
voir de conmiander à tous les officiers quel- 
conques , à tous les gens du conseil , ce qu'il 
trouverait bon , expédient et profitable ; il était 
enjoint à tous de lui obéir aussi-bien qu au roi 
et au Dauphin. 

Le Duc trouva à propos de faire expédier des 
pouvoirs exactement pareils au duc de Breta- 
gne , qui n'était point présent, et n'^en fit aucun 
usage. 

Revêtu ainsi de toute l'autorité , le Duc com- 
mença à poursuivre ses ennemis à outrance. 
Son armée'fut divisée en plusieurs corps sépa- 
rés pour aller exécuter les confiscations jpro- 
noncées contre les princes et les seigneurs 
dti parti d'Orléans. Le comte de Saint -Pol 
fut envoyé pour saisir le comté de Coucy ; 
messire Philippe -de GervoUes, le comté de 

' Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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Vertus; le sire Enguerrand de BournonviHe 
alla à Dreux ; le sire de Helly , en Poitou et en 
Guyenne, pour s'emparer des terres du con- 
nétable; le sire Aimé de Viry , en Beaujolais et 
dans les terres du duc de Bourbon. Nonobstant 
riiivei^ ces diverses troupes furent mises en 
marche. 

Pour faire faire au duc de Guyenne ses pre- 
mières armes, le Duc résolut de le mener , avec 
les Anglais et les Parisiens , assiéger Ëtampes ^ , 
La ville se rendit sur-le-champ , mais le châ- 
teau était très-fort, assis sur le roc, et le vul- 
gaire regardait comme impossible de le mmer. 
Un chevalier d'Auvergne , nommé le sire de 
Bosredon , serviteur du duc de Berri et fort 
aimé de ce prince , s'y était enfermé; il refusa 
de rendre sa forteresse, et le nom du duc de 
Guyenne ne lui sembla pas le dégager du ser- 
ment qu'il avait fait à son maitre. On fit venir 
de grandes machines de Paris , et l'on força le 
château; mais le chevaliei; se réfugia dans une 
tour si h^ute et si solide , qu elle hcavait tou(s 
les efforts des assaillans. Les dames qui s'y 

* Hon^^iet. — Le Relig. de St.^I)eQis. — Juv<}aal. 
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étaient réfugiées se montraient sur le haut du 
rempart; pour railler les Bourguignons ^ elles 
tendaient leurs tabliers comme pour recevoir 
les pierres que lançaient les machines, et qui 
ne pouvaient atteindre jusqu'à la hauteur de la 
muraille. Le duc de Guyenne et l'armàe bour- 
guigonne en avaient grand dépit. On était prêt 
à renoncer à l'entreprise , lorsqu'un bourgeois 
de Paris, nommé Pierre Roussel, dit qu'il 
voulait empêcher que le fils du roi reçût un 
tel affront k sou premier fait d'armes. Il con- 
struisit au pied de la tour un réduit avec des 
poutres de chêne qui résistaient aux pierres 
que feisaient rouler les assiégés, quelque énor- 
mes qu'elles fussent; Içs ouvriers, aiiisi garan- 
tis, travaillèrent à démdiir la muraille; elle 
avait dix pieds d'épaisseur ; on creusa dessous 
en la soutenant avec des pans de bois. Il ne res- 
tait plus qu'à y mettre le feu, et la tour se 
serait écroulée. Le sire de Bosredon se rendit 
alors ; revêtu d'une robe magnifique de velours 
brodé d'or et de pierreries , que lui avait don- 
née le duc de Berri , il vint se jeter aux pieds 
du duc de Guyenne; le jeune prince, touché 
de sa valeur , lui fit grâce de la vie; la garnison 
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ftit prise à discrétion , et on la fit promener , 
les mains liées derrière le dos , dans les rues 
de Paris. 

De là , le duc de Guyenne alla assiéger 
Dourdan, qui se rendit. Puis la saison étant 
déjà avancée , il revint à Paris. Les Anglais , 
<iont le secours n'était plus nécessaire , furent 
congédiés avec des présens magnifiques et de 
grands témoignages de reconnaissance. Le Duc 
avait déposé d'avance la somme nécessaire pour 
leur solde, qu'il avait empruntée à des mar- 
chands de Paris; elle ne suffît pas : les finan- 
ces dé Bourgogne et de France étaient épui- 
sées ; il lui fallut mettre aussi ses joyaux en 
nantissement chez un riche trafiquant de Luc- 
ques, établi à Paris \ 

On apprenait que , de tous côtés , les troupes 
envoyées contre les Armagnacs obtenaient des 
succès. Les villes ouvertes se rendaient, les for- 
teresses succombaient après plus ou moins de 
résistance ; celle qui en fit le plus fut le châ- 
teau de Coucy , dont les murailles étaient d'une 
épaisseur merveilleuse , et que défendait le sire 

* Histoire de Bourgogne. 
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Robert d'Ësne. On fsâsait aussi beaucoup de 
prisonniers d'importance : le sîre dUangest ^ 
grand -maître des arbalétriers, le comte de 
Braine, le comte de Roucy, et d'autres, tom- 
bèrent entre les mains du duc de Bourgogne. 
Les enfans du duc de Bourbon furent enlevés 
dans un de ses châteaux, au comté de Dreux ^ 
par le fils du sire de Groy ; il les prit pour ota- 
ges , à cause de son père que le duc d'Orléans 
retenait encore en prison. 

Le sort de ces prisonniers était triste; le 
duc de Bourgogne était dur et cruel ; ses par- 
tisans étaient poussés d'un esprit de fureur ; 
aucun espoir de traiter ne les arrêtait. Les 
prisons de Paris étaient pleines de malheureux 
Armagnacs, qu'on y laissait mourir de fi*oid, 
de faim , de maladie ; on leur refusait les der- 
niers sacremens; même, après leur mort y on 
les traitait comme excommuniés; leurs corps 
étaient jetés tout nus dans les fossés de la ville 
et dans le marché aux pourceaux , où ils ser- 
vaient de pâture aux animaux. 

La vie des chevaliers et des seigneurs de 
distinction , pris par les Bourguignons , n'était 
pas même en sûreté, hormis pourtant les pré- 
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lats et abbés qui en étaient quittes pour de 
fortes rançons» Plusieurs périrent sur l'écha- 
faud ; Jean de Brabant , frère de l'amiral Glignet 
de Brabant; Pierre de Famechon, qui était un 
serviteur fort aimé du duc de Bourbon, furent 
décapités. De tous ces supplices, celui qui in- 
spira le plus de pitié et d'indignation , ce fut celui 
du sire Mansart du Bois, qui avait été pris à 
Saint-Cloud. C'était un vaillant chevalier pi- 
card ; il était vassal du duc de Bourgogne ; mais 
s'étant mis au service du duc d'Orléans, il avait 
toujours montré assez publiquement son hor- 
reur pour l'assassinat de son maitre. Dans sa 
prison même il exprima les mêmes sentimens, 
et refusa la grâce qu'on lui oflFrait sous condi- 
tion de faire serment au Duc. Il persista à 
dire qu'il n'avait rien fait contre le roi , ni rien 
<jui pût exiger de pardon ; il fut mis à la tor- 
ture ; on l'interrogea sur les desseins des prin- 
ces. Il répondit que, dans leur conseiji, il s'était 
opposé à la dernière prise d'armes , et à l'atta- 
que contre la ville de Paris; mais qu'une fois la 
guerre résolue par son maîtrç, il avait dû y 

* i4i I > V, s. î/année cominença le 5 avril. 
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montrer cFautant plus d ardeur, qu'il l'avait 
blàxiiée auparavant ^ Il (îit condamné à avoir 
la tête tranchée. Au jour marqué, il était à 
diuer avec les autres prisonniers; la charrette 
arriva devant la porte, et le bourreau l'appela 
à haute voix. « Mes amis, dit-il, on m'appelle 
» pour mourir , et j'en remercie Dieu. Je ne 
» crains pas la mort, aussi-bien devait-elle 
» venir un jour ou l'autre , et Dieu me préserve 
» de renoncer, pour l'éviter, à la cause cpie 
» j'ai défendue. Adieu , mes amis ^ priez pour 
» moi. )» Il les entibrassa , fit le signe de la 
croix , descendit d'un pas ferme , et traversa la 
ville sur la charrette avec une contenance tran- 
quille. Sur l'échafaud, il arracha lui-même ses 
vêtemens, et présenta la tête. Tout le peuple 
pleurait ; le bourreau , attendri. Je conjura de 
lui pardonner. Le sire Mansard du Bois l'em- 
brassa. On remarqua que ce bourreau et quatre 

des exécuteurs , qui avaient mis à la torture 

* 

ce bon et brave chevalier, moururent dan3 la 
quinzaine. 

Autant peut-être en serait arrivé k messire 

* Juvénal. 
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Charles d'Hangest , tout grand seigneur qu'il 
était; mais par bonheur le comte de la Marche , 
s'étant laissé engager trop avant avec un 
petit nombre d'hommes , avait été pris par les 
Orléanais , à Janville dans la Beauce , et la 
crainte des représailles sauva le gi*and-maître 
des arbalétriers. Dans cette rencontre de che- 
valiers, Guyot Legoix, un des bouchers qui 
commandaient la milice de Paris, fut tué les ar- 
mes à la main; il s'était montré vaillant homme 
dans toute cette guerre, et il plaisait beaucoup 
au peuple et aux hommes d'armes. Aussi lui 
fit-on d'àu'ssi belles funérailles que s'il eût été 
un comte ou un grand seigneur. Le duc de 
Bourgogne lui-même suivit son convoi : les uns 
disaient que c'était fort bien fait à lui d'hono- 
rer ainsi ceux qui le servaient, et que cela en- 
couragerait à se mettre de son parti. D'autres 
pensaient que ce Legoix n'avait rien fait qui 
méritât cet hommage, et que son plus grand 
exploit avait été de brûler le beau château de 
Bicêtre ^ 

Vers le milieu de janvier , le roi revint à la 

* Juvénal. -- Monstrelet. — Le Relig. de St.-Denis. 
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raison; il fallut lui raconter tout ce qui s'était 
passé de grand et de malheureux dans son 
royaume pendant le long accès de maladie qui 
venait de l'affliger. Il était entouré de telle 
«orte , qu'il dut trouver bon tout ce qui avait 
été fait. Son retour à la santé n'était qu'un 
nouveau mojen de pouvoir entre les mains du 
duc de Bourgogne : on se hâta de revêtir de 
son nom plusieurs actes importans. Personne 
dans ses conseils ni dans le Parlement n'eut le 
courage de s'opposer à une influence qui por- 
tait tout à l'extrême et entretenait les désor- 
dres du royaume au lieu de les apaiser. Le 
duc de Bourgogne était redouté, et chacun s'ex- 
cusait en disant que les suffrages n'étaient pas 
libres. Le roi commença par confirmer toutes 
les condamnatiQns et confiscations prononcées 
en son nom contre le duc d'Orléans et tous les 
Armagnacs ^ Le duc de Bourgogne se fit nom- 
mer gouverneur de la portion du Beaujolais et 
du comté de Tonnerre qui relevait du roi, et dont 
le duc de Bourbon et le comte de Tonnerre ve- 
naient d'être privés. L'autre portion était sous sa 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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suzeraineté , et déjà il s'en était emparé : îl en 
fît alors l'apanage de son fils le comte de Gharo- 
lais , lui promettant le reste , au cas où le roi 
le lui donnerait à perpétuité. On commença 
aussi à dépouiller les seigneurs d'un parti pour 
récompenser ceux de l'autre. Messire Charles 
d'Albret perdit l'office de connétable , et le 
comte de Saint -Pol reçut l'épée de France. Il 
laissait vacante la charge de grand-maitre des 
eaux et forêts , elle fut donnée au prévôt de- 
Paris qui céda sa place de grand bouteiller au 
sire de Groy. Le sire de Rambures fut confirmé 
dans la charge de grand-maître des arbalé- 
triers. On engagea aussi le vieux maréchal de 
Rieux à se démettre à cause de son âge , et on 
le remplaça par le sire Louis de Loigny, servi-» 
teur du roi de Sicile , qui venait d'arriver et 
se prêtait à toutes les volontés du duc de 
Bourgogne. 

La ville de Paris méritait bien aussi qu'on 
fît quelque chose pour elle , elle avait montré 
assez d'empressement contre les Armagnacs, 
et sa milice avait combattu à Saint-Gloud, à 
Ëtampes et dans d'autres occasions , à l'égal 
des meilleurs gens de guerre. De» lettres «du 
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roi , du 20 janvier , rendirent à sa bonne ville 
de Paris toutes les libertés et privilèges qu elle 
avait jamais eus par le passé. Le prévôt des 
marchands et les échevins furent remis à l'é- 
lection; les assemblées du parloir aux bour- 
geois furent rétablies ; la ville eut sa justice , 
son greJBFe, ses rentes, ses revenus, son hôtel. 
On écouta en même temps les plaintes qui 
s'élevaient depuis quelque temps au sujet des 
vexations que les bourgeois , soupçonnés d'être 
Armagnacs, enduraient dans leurs personnes 
et dans leurs biens. Ils avaient présenté re- 
quête au parlement pour avoir justice ; la 
chose allait si loin , que des amis de la famille 
Legoix se trouvaient poursuivis. On résolut de 
procéder avec plus d'ordre , et en même temps 
de se procurer de l'argent, dont on avait un 
besoin extrême. Des commissaires furent choisis 
dans les trois États du royaume , dans le Par- 
lement, la Chambre des comptes, l'Univer- 
sité, riIôtel-de-Ville ; pouvoir leur fut donné 
de faire des informations, d'entendre des té- 
moins et de prononcer civilement en dernier 
ressort, c'est-à-dire d'imposer dés amendes à 
qui ils voudraient. Les procédures étaient 
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bientôt faites; lorsque quelques commissaires 
disaient, « Celui-là est riche, c'est un Arma- 
» gnac , )) il ne tardait pas à être rançonné. On 
ne savait pas toujours ce que devenaient ceux 
qui étaient pauvres ^ 

Cette taxe était loin de suffire. Alors il fut 
résolu de lever un impôt sur toutes les villes 
du royaume; Paris préféra continuer son ser- 
vice de milice. La ville proposa de lever et 
d'entretenir un corps de mille hommes tirés 
de chaque dizaine, pour mettre sous les ordres 
du prévôt, et cinq cents pionniers conduits 
par André Roussel, ce brave bourgeois qui 
avait pris le château d'Etampes. 

La guerre et ses horribles ravages conti- 
nuaient sur presque toute la surface du royau- 
me. Partout les Orléanais étaient défaits : mais 
leur obstination était extrême, comme aussi 
les rigueurs exercées contre eux. Les malheurs 
du peuple allaient toujours croissant; il fal- 
lait chercher le moyen d'en finir, et pousser 
vivement la destruction complète de cette ré- 
bellion. On proposa au roi de rassembler une 

' Le Relig. de St. -Denis. — Juvénal. 



374 I<ES ARMAGNACS 

forte armée, et de marcher en personne contre 
le duc de Berri. Il hésitait encore, et ne pou- 
vait croire , comme on le lui disait, que son 
oncle se fût résolu à appeler les étrangers dans 
le royaume , mais il en eut bientôt la preuve. 
Le bailli de Boulogne-sur-Mer envoya un mes- 
sager au conseil du roi pour apporter des pa- 
piers qui venaient d'être saisis. C'étaient ceux 
d'un moine augustin nonuné Jacques Legrand, 
qui passait pour l'homme le plus éloquent de 
France. Sept ans auparavant, à la suggestion 
du duc de Bourgogne, il avait fait ce fameux 
sermon contre la reine , dont on avait tant 
parlé. Depuis , il s'était attaché au duc de 
Berri ; c'était ce prince qui l'envoyait en An- 
gleterre pour y conclure un traité et obtenir 
du secours. Par précipitation , et pour mieux 
cacher son voyage , le moine avait laissé une 
partie de sou bagage ; on y avait trouvé ses 
papiers et ses instructions, et l'on se hâtait 
de les faire passer au roi. 

L'indignation fut grande dans le conseil 
lorsqu'on vit quelles conditions les princes 
offraient aux ennemis de la France. 

1**, Ils s'engageaient à livrer sur-le-champ 
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au roi d'Angleterre toutes les villes , châteaux 
et bailliages qu'ils tenaient encore en Gujenne 

et en Poitou. 

2° . A conquérir pour lui tout ce qui restait 
de ces deux provinces au pouvoir de la France, 
et à lui remettre la Guyenne avec la même 
étendue que ses prédécesseurs lavaient possédée, 

3°- Le roi d'Angleterre promettait au duc 
de Berri de jouir, sa vie durant , de la province 
de Poitou , à condition de lui en faire hom- 
mage. Le duc de Berri livrerait même sur-le- 
champ Niort, Lusignan et Poitiers. Quant aux 
autres forteresses , il y mettrait des gouver- 
neurs qui feraient serment de les rendre après 
sa mort au roi d'Angleterre. Le duc d'Orléans 
conserverait le comté d'Angoulême aux mêmes 
conditions , et le sire d'Armagnac le domaine 
direct de ses châteUenies. 

4**- Le roi d'Angleterre s'engageait de son 
côté à donner aux princes un secours de mille 
hommes d'armes et de trois mille archers qui 
devraient être payés d'avance , selon un prix 
convenu. 

On assure encore que dans les papiers de 
frère Legrand se trouvaient les projets que les 
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princes comptaient mettre à exécution pour 
se procurer de l'argent et pour gouverner le 
royaume ^ Ils voulaient, disait-on , mettre une 
taxe générale sur tous les fonds de terre , éta- 
blir une gabelle du blé , confisquer toutes les 
terres non cultivées , contraindre désormais 
tous les hommes non nobles à travailler de 
leurs mains , soit à la terre soit à d'autres mé- 
tiers : établir un seul poids et une seule mesure 
pour tout le royaume , renouveler toute l'Uni- 
versité de Paris , confisquer la Lorraine, le 
Luxembourg , la Savoie et la Provence. 

On peut juger de la fureur que produisit la 
lecture de ces pièces quand elles vinrent à la 
connaissance du peuple. Les femmes elles- 
miêmes parcouraient les rues en proférant mille 
imprécations contre les princes qui vendaient 
ainsi la France aux ennemis ^. 

Pour ajouter encore à cette rage universelle , 
le sire d'OUehain , chancelier du duc de Guyen- 
ne, certifia qu'il avait eu entre les mains des 
lettres qui prouvaient que le dessein des princes 

• Monstrelet. 

' Le Religieux de Saiat-Deais. 
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était de détrôner le roi et son fils. Le duc de 
Guyenne affirma au roi que ces lettres lui avaient 
été montrées, et le duc de Bourgogne en fit 
voir une de Guichard , dauphin d'Auvergne , 
qui racontait qu'à Bourges, le duc de Berri, le 
duc d'Orléans et le duc de Bourbon , venaient 
encore de jurer entre eux la destruction du roi, 
du royaume et de la bonne ville de Paris. 

Le pauvre roi , entendant tous ces rapports 
et les desseins furieux et criminels que ses plus 
proches parens formaient contre lui et contre 
son peuple, se mit à pleurer: « Ah! nous 
» voyons bien leur méchanceté, dit-il, et nous 
» vous prions et requérons , vous tous qui êtes 
» de notre sang , de nous aider et conseiller 
» contre eux ; cela vous touche autant que moi 
» et tout le royaume. )> A ces mots , le roi de 
Sicile , le duc de Guyenne , le duc de Bourgo- 
gne , et tous les autres seigneurs du conseil, se 
levèrent,et, mettant le genou en terre, ofîrirent 
au roi leurs personnes et leurs biens; ils le 
pressèrent de ne pas perdre un moment dans 
une si grande affaire . 

Tout cela se passait pendant les fêtes de 
Pâques, au commencement d'avril. Peu après, 
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le roi, résolu de partir, alla solénnéllîeittétit 
prendre k Saint -Denis l'oriflamme qtte , pbur 
la première fois , on déployait dans utie guerire 
de Français contre Français. Le porte-oriflamme 
était alors un vieux et noble chevalier nominé 
le siré d'Aumotit. U n'avait pas encore été reçu 
dans sa charge ni prêté serinent; il'comihéiiça 
d'abord par communier dévotement, puis le 
roi s'avança Vers l'autel , et l'abbé de Saint- 
Denis , revêtu de ses ornemehs pontificaui , lui 
adressa un beau discours du il lui "rappela les 
devoirs de la royauté , et lui rèconunahda d'a- 
voir , comme ses ancêtres , confiatice dans l'in- 
tercession des saints martyrs. Puis il remit le 
saint étendard au roi. Pendant ce temps le sire 
d'Auihont était resté à genoux sans chaperôti ; 
il jura , sur le corps de Notre-Séignéur , de 
garder fidèlement cette royale enseigné; le 
roi la lui passa au coii, car c'était ainsi qti'îl 
là dbvàiit porter .tant qu'où nfe marchait pas 
à la Latâille ; pour lors il là devait déi[>lbyiBr 
et arborer sur sa lance d'ôr. 
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